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^>'est  actuellement  chez  les  sieurs  Bélin  ,  Li- 
braire, rue  Saint- Jacques,  et  Brunet,  Libraire  > 
Place  du  Théâtre  Italien  ,  que  Ton  souscrit 
pour  la  Pet'ue  Bibliothèque  des  Théâtres, 

Les  personnes  qui  auront  quelque  chose  de 
particulier  à  communiquer  aux  Rédacteurs  de 
cette  Collection  Dramatique ,  sont  priées  de 
l'adresser  ,  port  franc  ,  au  Directeur  et  l'un  des* 
Rédacteurs,  rue -Neuve  des  Petits  -  Champs  , 
n°s  \z  ,  près  ia  rue  de  Richelieu, 
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l'origine  des  Spectacles  en  France  ,  jus- 
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V     I    E 

DE      D'HELE. 


UN  ne  connoît  pas  beaucoup  de  circonstances 
de  la  vie  de  cet  Auteur  ,  qui  naquit  en  Angle- 
terre ,  vers  l'année  1740  ,  qui  est  mort ,  à  Paris  , 
le  11  Décembre  17S0  ,  âgé  d'environ  quarante 
ans  ,  et  qui ,  tant  qu'il  a  resté  en  France  ,  a  vécu 
dans  une  société  circonscrite  à  un  très -petit 
nombre  de  personnes. 

Le  peu  de  faits  qu'on  a  pu  savoir  sur  lui ,  a  été 
recueilli  par  M.  Luneau  de  Bois- Germain  ,  dans 
son  sîlmanach  musical  ,  de  l'année  1781  ;  par  le 
Rédacteur  de  l' Almanach  des  trois  grands  Specta- 
cles de  Paris ,  année  178*,  et  par  l'Auteur  du 
Dictionnaire  historique  des  Hommes  illustres  ,  sup- 
plément,  cinquième  édition  ,  1784. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  rapporter  ces 
faits  ,  tels  qu'on  les  trouve  ,   exprimés ,   à  peu 
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près  ,  de  la  même  manière  ,  dans  ces  deux  Al- 
manachs  et  dans  ce  Dictionnaire  historique. 

«  Thomas  d'Hele  ,  Ecuyer ,  étoit  né  dans  le 
Comté  de  Glocester ,  d'une  famille  distinguée.  Il 
commença  par  servir  dans  les  troupes  Angloises , 
et  fut  envoyé  à  la  Jamaïque  ,  où  il  resta  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  (  en  \j6i  ).  >i 

«  Curieux  de  connoître  les  nations  de  l'Eu- 
rope ,  il  quitta  bientôt  sa  famille  et  son  pays  et 
se  rendit  en  Italie.  La  beauté  du  climat ,  la  réu- 
nion des  merveilles  que  tous  les  arts  y  ont  ras- 
semblées ne  pouvoient  que  captiver  l'attention 
d'un  homme  avide  d'acquérir  des  connoksances  , 
et  qui  veuloit  s'instruire  à  la  source  du  vrai  beau. 
D'Hele  y  resta  plusieurs  années.  Enfin  le  désir 
de  voir  la  France  le  conduisit  à  Paris ,  vers  l'an 
1770.55 

«  Après  avoir  examiné ,  avec  beaucoup  de  cu- 
riosité ,  nos  arts  et  les  ressorts  qui  meuvent  leur 
activité,  il  fit  une  étude  particulière  de  nos  Spec- 
tacles. Notre  Théâtre  Lyri-Comique  fixa  ses  re- 
gards ,  comme  celui  où  la  gaieté  ,  la  fine  plai- 
santerie paroissent  agir  avec  plus  de  liberté  et  de 
familiarité  ,  et  il  résolut  de  travailler  pour  ce 
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Théâtre.  Une  peinture  trop  sérieuse  de  nos  tra- 
vers n'auroit  peut-être  été  reconnue  par  personne. 
Le  monde  a  ri  du  ridicule  commun  que  d'Hele 
a  voulu  peindre  ,  parce  qu'il  a  employé  des  cou- 
leurs qui  ont  plu  à  tous  les  yeux.  Le  Jugement  ds 
Miàas  fut  son  premier  Ouvrage.  Cette  Comédie, 
relative  à  la  révolution  que  notre  Musique  venoit 
d'éprouver  ,  eut  beaucoup  de  succès  ,•  mais  celle 
des  Faunes  apparences ,  ou  V  Amant  jaloux,  qu'il 
donna  ensuite  ,  en  eut  davantage.  » 

«  L'habitude  de  la  gloire  éteint  souvent  chez 
nous  le  désir  de  l'augmenter,  et  rend  moins  dif- 
ficile sur  les  moyens  de  la  conserver.  Les  Evêne* 
mens  Imprévus,  troisième  Pièce  de  d'Hele  ,  ne 
parut  pas  d'abord  digne  de  l'ivresse  avec  la- 
quelle il  avoit  déjà  été  applaudi.  11  apprit ,  par  ce 
refroidissement  dans  l'enthousiasme  du  public 
que  le  peuple  des  spectateurs  ne  fait  point  dî 
grâce  à  un  Auteur  sur  la  négligence  qu'il  se  per- 
met quelquefois  en  s'occupant  du  soin  de  l'amu- 
ser ;  mais  la  docilité  et  la  promptitude  qu'il  mit  à 
faire  disparoitre  les  imperfections  des  Evénement 
imprévus  ,  lui  méritèrent  de  nouveaux  applaudis» 
semens.» 
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«  D'Hele  intriguoit  fortement  ses  Comé- 
dies. 11  savoit  que  l'action  doit  marcher  rapide- 
ment vers  son  dénouement.  Aussi  est-elle  tou- 
jours vive  et  chaude  ,  et  l'intérêt  agréable  dans 
ses  Pièces.  Il  écartoit ,  autant  qu'il  le  peuvoit , 
tout  ce  qui  devoit  en  arrêter  la  marche.  Il  se  plai- 
gnoit  souvent  de  la  stupidité  de  quelques-uns  de 
nos  Compositeurs  de  Musique  qui ,  pour  faire 
valoir  leur  art ,  gâtent  tout ,  corrompent  tout  , 
détruisent  l'ordonnance  d'une  Pièce,  et  placent , 
hors  de  propos ,  des  ariettes ,  des  duo  ,  des  trio  , 
qui  nuisent  à  l'effet  des  situations  et  au  dévelop- 
pement du  sujet.  » 

«  Les  vers  des  Pièces  de  d'Hele  ne  sont  pas 
tous  exactement  rimes.  Sa  prose  avoit  un  peu 
moins  d'imperfections  que  ses  vers.  On  les  a  par- 
donnés  à  un  étranger ,  qui  ne  pouvoit  pas  con- 
roître  les  finesses  de  notre  langue  ,  ni  l'employer 
avec  la  même  liberté  que  s'il  avoit  été  préparé 
des  l'enfance  à  la  parler.  » 

«  Le.  dialogue  de  ses  Pièces  est  naturel ,  vif  et 
pressé.  On  convient  généralement  qu'il  possédoit 
supérieurement  l'art  de  soutenir  l'attention  du 
Spectateur  par  une  intrigue  amusante,  gaie,  et 
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qui  donnoit ,  sans  cesse  ,  un  nouvel  aliment  à  ia 
cuiiosite.  » 

<c  Loin  de  croire  qu'il  eût  atteint  à  la  perfec- 
tion dans  le  genre  qu'il  avoit  introduit  sur  notre 
Théâtre  Lyri-Comique  ,  il  parloit  souvent  des 
défauts  qu  U.  y  avoit  remarques  ,  et  se  proposoit 
de  les  faire  disparoitre  dans  les  Ouvrages  qu'il 
avoit  projettes  ,  quand  une  maladie  de  poitrine 
le  conduisit  au  tombeau ,  à  la  fleur  de  son  âge.» 

«  Quoiqu'il  ait  peu  travaillé ,  ce  qu'il  nous  a 
laisse  mérite  d'être  étudié  par  les  jeunes  Auteurs 
qui  se  destinent  au  même  genre  que  lui  ;  et ,  si 
l'on  veut  être  juste  ,  on  conviendra  que  l'art  de 
fixer  la  curiosité  et  l'intérêt  par  une  intrigue  amu- 
sante et  gaie,  sans  indécence  ,  vaut  mieux  que 
les  moyens  employés  trop  lcng-tems  dans  les 
Pièces  à  ariettes  et  qui  font  grimacer  Thalie  ,  en 
lui  prêtant  les  attitudes  de  sa  soeur  Melpomène.» 

Quel  dommage  ,  en  effet ,  que  ce  charmant 
Auteur  ait  été  si-tôt  enlevé  au  Théâtre  !  et  que 
ne  devoit  on  pas  attendre  de  sa  gaieté  naturelle  , 
de  sa  grande  facilité  à  travailler,  de  son  talent , 
enfin  ,  qu'eut  bientôt  perfectionné  le  goût ,  pro- 
duit en  lui  par  l'habitude  du  travail ,  par  l'étude 
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des  bons  modèles  et  par  la  fréquentation  des 
Gens-de-Lettres  1 

Nous  avons  donné  dans  le  premier  volume  des 
Pièces  des  petits  Théâtres  de  notre  Colfection  , 
Gilles  ravisseur,  dernière  Comédie  qui  soit  restée 
de  d'Hele,  et  nous  avons  fait  congoître  ,  dans 
les  Jugemens  et  Anecdotes  sur  cette  Pièce ,  com- 
ment elle  est  passée  au  Théâtre  des  Variétés. 
Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter sur  les  trois  Comédies-Lyriques  de  cet  Auteur, 
qu'on  nous  a  dit  que  les  vers  de  ces  trois  Pièces 
n'étoient  point  de  lui  ;  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
s'assujétir  au  travail  de  la  versification ,  et  que  feu 
M.  Anseaume  avoit  pris  cette  peine  pour  lui ,  en 
se  chargeant  seulement  de  mettre  les  idées  de  sis 
morceaux  de  chant  en  vers.  Si  cela  étoit  vrai,  ce 
ne  seroit  plus  à  d'Hele  qu'il  faudroit  reprocher 
les  défauts  essentiels  et  nombreux  des  vers  im- 
primés sous  son  nom.  Au  reste,  cette  question 
importe  fort  peu  à  sa  gloire. 

Pit-il  ses  vers?  c'est  un  mystère; 
Mais,  au  moins,   l'on  peut  assurer 
Que ,  s'il  a  dédaigné  d'en  faire  , 
Il  fut  di^ne  d'en  inspirer. 


LE     JUGEMENT 

DE     M  I  D  A  S  , 

C     O     M     É  *D     I     E  , 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 
Mêlée    d'Ariettes» 

DE     D'HELE, 
MUSIQUE    DE   M.    GRÉTRY. 

*#* 

A       PARIS, 

!B£lin,  Libraire,   rue  Saint-Jacques  .. 
près  Saint- Yves , 
Brunet  ,  Libraire  ,  rue  de  Marivaux, 
Place  du  Théâtre  Italien. 
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AVERTISSEMENT, 


Quelques  personnes,  aussi  bien  instruites  que 
bien  intentionnées  ,  ont  eu  soin  de  publier  que 
cette  Pièce  n'étoit  qu'une  Traduction  du  Midas , 
Anglois ,  Opéra  burlesque,  en  un  acte.  Ceux 
qui  savent  les  deux  langues ,  et  qui  ont  assez  de 
loisir  et  de  patience  pour  comparer  les  deux  Ou- 
vrages ,  verront  jusqu'à  quel  point  cette  assertion 
est  fondée. 


SUJET 
DU   JUGEMENT  DE  MIDAS. 


Xu-POLLON ,  faisant  le  plaisant  dans  l'Olympe  , 
a  pris  la  liberté  de  railler  Jupiter  sur  ses  nom- 
breuses amours ,  en  présence  de  Junon.  Le  maître 
des  Dieux  ,  piqué  de  l'incartade  ,  a  ,  d'un  coup 
de  foudre  ,  précipité  Phébus  sur  la  terre,  il  est 
tombé  près  d'un  village  ,  en  France  ,  et  il  prend 
le  parti  de  chercher  à  s'y  occuper,  pendant  que 
durera  son  exil.  Le  bruit  du  tonnerre  qui  a  ac- 
compagné la  chute  d'Apollon  ,  a  fait  fuir  un 
Pâtre  effrayé  ,  dont  le  manteau  est  resté  près  de 
l'endroit  où  est  tombé  le  Dieu  ,  qui  s'en  empare 
et  s'en  revêt  pour  voiler  sa  divinité.  11  se  re- 
pose ,  et  se  met  à  chanter ,  af  n  de  se  consoler 
de  sa  disgrâce  ,en  attendant  qu'il  trouve  un  asyle, 
où  il  puisse  se  rendre  utile.  Le  Fermier  Palémon 
passe  par-là.  Il  est  charmé  du  chant  du  Dieu  tra- 
vesti :  il  s'intéresse  à  lui  et  lui  propose  de  le  char- 
ger 
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ger  de  ia  conduite  d'une  de  ses  charrues.  Apollon 
y  consent.  Il  apprend  de  Palémon  qu'il  a  deux 
filles  qui  vont  être  mariées.  C'est  Midas ,  Bailli 
du  village  ,  qui  fait  ces  mariages.  11  est  amateur 
de  musique ,  et  se  croit  un  grand  connoisseur. 
Les  deux  filles  de  Palémon  passent  pour  être  les 
meilleures  chanteuses,  et  le  Baillia  voulu  qu'elles 
épousassent  ceux  qui  lui  semblent  les  deux  meil- 
leurs chanteurs.  11  a  choisi  parmi  tous  les  gar- 
çons du  village  le  Eucheron  Pan  ,  rustre  fort  gai , 
qui  chante  sans  cesse  de  vieux  refrains  de  vaude- 
villes ,   et  le   langoureux  Berger  Marsias ,    qui 
chante  toujours  de  grands  airs  tristes  et  languis- 
sans.  Outre  la  protection  du  Bailli ,  Pan  convient 
assez  à  Palémon  pour  gendre ,  et  il  doit  épouser 
la  vive  Cloé.  De  même  ,  Marsias  plaîr  beaucoup 
à  Mopsa  ,  femme  de  Palémon  .  et  il  est  destiné  à 
la  sensible  Lise.   Mais  ces    deux  amoureux   ne 
plaident  nullement  aux  deux  jeunes  filles  ;   et  ces 
mariages  ne  sont  si  prêts  à  se  faire  qu'à  cause  de 
la  vive   et   continuelle   contradiction  qui   règne 
entre  Palémon  et  sa  femme  ,   et  du  grand  ascen- 
dant du  Bailli  sur  tous  les  deux.  Apollon  instruit 
de  toutes  ces  circonstances ,  essaie  à  en  profiter 
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pour  s'amuser.  Il  déplaît  d'abord  beaucoup  s 
Mopsa ,  parce  qu'il  plaît  à  Palémon  3  mais ,  ea 
parlant  mal  de  celui-ci  à  celle-là,  il  la  flatte  et 
obtient  sa  confiance.  Sous  le  nom  d'Alexis  ,  il 
fait  sa  cour  aux  deux  filles  séparément,  en  pre- 
nant ,  tour-à-tour,  le  ton  qui  convient  au  carac- 
tère de  chacune  d'elles.  Tendre  avec  Lise  ,  lé- 
ger avec  Cloé  ,  il  se  fait  aimer  de  toutes  deux , 
et  parvient  à  les  dégoûter  tout- à- fait  des  époux 
qu'on  leur  propose.  Chacune  d'elles ,  se  croyant 
uniquement  aimée  de  lui ,  fait  confidence  de  cet 
amour  ,  la  première  à  Mopsa  ,  et  la  seconde  à 
Falémon.  Ceux-ci,  dans  l'espérance  d'avoir  un 
nouveau  moyen  de  se  contrarier  mutuellement  , 
promettent  ,  chacun  de  son  côté  ,  d'appuyer 
Alexis  3  mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  chanter 
mieux  que  Pan  et  Marsias  pour  obtenir  le  suf- 
frage du  Bailli ,  d'où  dépend  la  main  de  l'une 
et  l'autre  fille  ,  selon  les  conventions  faites. 
Apollon  n'est  pas  fort  effrayé  de  cette  condition. 
Il  provoque  le  concours  ,  et  chante  le  premier  j 
mais  son  chant  d'un  goût  pur  et  d'un  genre  nou- 
veau est  dédaigné  du  Bailli.  Les  deux  autres  con- 
concurrens  chantent  ensuite,  et  obtiennent  ses  ap- 
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plaudissemens.  Apollon  ,  pour  se  venger,  chante 
un  second  morceau ,  qui  est  une  allégorie  ,  rela- 
tive au  moment.  Le  Bailli  prononce  enfin  son  ju- 
gement ,  en  faveur  de  Pan  et  de  Marsias.  Aussi- 
tôt on  entend  le  braire  d'un  âne  ,  et  il  en  pousse 
les  oreilles  à  la  tête  de  Midas.  Apollon  se  fait 
connoître.  Mercure  descend  de  l'Olympe  ,  et 
vient  l'y  rappeler  ,  de  la  part  de  Jupiter,  dont  le 
courroux  est  apaisé.  Apollon  place  Lise  et  Cloé 
sur  le  mont  Parnasse  ,  au  nombre  des  Muses  ;  et 
il  charge  Palemon  et  Mopsa  de  tenir  un  hospice 
au  pied  de  ce  mont ,  pour  les  Poètes  qui  n'auront 
pas  la  force  de  le  gravir  tout  d'une  haleine.  Il  re- 
monte ensuite  à  l'Olympe  ,  avec  Mercure. 


M 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE  JUGEMENT  DE  MIDAS. 


«  v^ette  Pièce  a  été  très-favorablement  ac- 
cueillie ,  dit  le  Mercure  du  5  et  du  15  Juillet 
1778.  Le  dialogue  en  est  ingénieux  et  agréable  , 
et  d'une  facilité  étonnante  dans  un  étranger  qui 
écrit  dans  notre  langue.  La  musique  n'est  point 
au-dessous  du  talent  de  M.  Gretry.  On  a  beau- 
coup applaudi  de  très-beaux  morceaux  d'harmo- 
nie ,  des  trio ,  des  quatuor  ;  mais  peut-être  de- 
sireroit-on  dans  le  rôle  d'Apollon  un  peu  plus  de 
ce  chant  si  mélodieux  auquel  M.  Grétry  nous  a 
accoutumés.  » 

«  Le  jugement  de  Midas  avoit  été  essayé  sur 
un  Théâtre  particulier,  et  le  succès  qu'il  y  avoit 
eu  annonçoit  celui  qu'il  devoit  avoir  sur  le  Théâ- 
tre Italien.  Ce  succès  est  égal  aux  plus  grands 
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qu'ait  encore  obtenus  M.  Grétry  jusqu'alors  ; 
mais  il  ne  doit  pas  être  seulement  attribué  au 
mérite  de  l'Ouvrage.  Il  y  auroit  de  l'injustice  à 
ne  pas  faire  entrer  pour  quelque  chose  le  jeu  des 
Acteurs  ,  si  important  pour  le  sort  des  Pièces. 
C'est  M.  Clairval  qui  a  joué  le  rôle  d'Apollon  , 
M.  Nainville  celui  de  Palémon  ,  M.  Trial  celui 
de  Marsias ,  M.  Narbonne  celui  de  Pan ,  M.  Ro- 
sière celui  de  Midas ,  M.  Menier  celui  de  Mer- 
cure ,  Madame  Moulinghen  celui  de  Mopsa  , 
Madame  Bilioni  celui  de  Lise  ,  et  Madame  Du- 
gazon  celui  de  Cloé.  Nous  ne  disons  rien  de 
ceux  de  ces  Acteurs  dont  la  réputation  est  suffi- 
samment établie  par  le  tems  et  les  succès  ;  mais 
on  doit  rendre  justice  aux  progrès  sensibles  de 
M.  Rosière  ,  qui  a  réuni  tous  les  suffrages  dans  le 
lôle  du  Bailli.  A  l'égard  de  Madame  Dugazon  , 
ses  talens  supérieurs ,  qui  ont  tant  contribué  au 
succès  de  cette  Pièce  ,  sont,  de  jour  en  jour, 
plus  vivement  sentis  par  le  Public ,  que  charment 
la  finesse  piquante  de  son  jeu ,  sa  grâce,  sa  gaieté, 
l'agrément  et  la  netteté  de  son  chant.  » 

La  mort  nous  a  enlevé  ,  beaucoup  trop  tôt, 
les  deux  autres  Actrices ,  Mesdames  Moulinghen 
et  Bilioni, 
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La  première  ,  Louise-Frederique  Skrcuderc  , 
fille  d'un  Directeur  de  Province,  et  épouse  de 
M.  Moulinghen  ,  avoit  paru  au  Théâtre  Italien  > 
comme  Danseuse  ,  en  \~66  ,  et  elle  y  débuta  , 
comme  Actrice,  en  1770. 

te  Une  belle  entente  de  la  scène  ,  une  connois- 
sance  étendue  du  jeu  muet ,  beaucoup  de  gaieté  , 
de  chaleur  ,  de  naturel  ;  une  soumission  exacte  au 
costume  ,  du  zèle  ,  de  l'ardeur ,  une  activité  près* 
qu'infaC  jable ,  la  rendirent  chère  au  Public... 
Une  maladie  peu  grave  ,  mais  négligée,  la  con- 
duisit aut/mbeau,  le  .8  .Novembre  1780,  re- 
grettée de  sts  camarades ,  de  ses  amis ,  des  con- 
noisseurs  ,  et,  sur-tout ,  de  son  époux  ,  dont  elle 
faisoit  le  bonheur,  «  dit  l' Almanach  des  grands 
Spectacles  de  Paris,  année  1-2. 

La  seconde,  Catherine-Ursule  Bussa  ,  épouse 
du  sieur  Bilioni ,  ancien  Maitre  des  Ballets  de 
l'Opera-Comique  et  de  la  Comédie  Italienne  , 
née  à  Nancy  ,  en  1751  ,  fut  confiée,  dans  son  en- 
fance ,  aux  soins  de  Paul  Veronése  ,  qui ,  dès 
l'âge  de  quatre  3ns ,  lui  donna  des  Maîtres  de 
chant  et  de  danse.  Elle  entra  au  Théâtre  Italien  , 
d'abord  ,  pour  y  danser  et  y  jouer  les  amoureuses 
Italiennes ,  en  second.  Elle  doubla  bientôt ,  avec 
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applaudissement ,  la  Demoiselle  Camille  ,  l'une 
des  meilleures  Actrices  de  l'Europe  ,  dans  ce 
genre.  Elle  fut  reçue  ,  à  demi-part ,  en  1 769  ,  et 
fit  connoître  alors  ses  talens  pour  le  chant  ,  en 
doublant,  avec  le  plus  brillant  succès,  les  Dames 
La  Ruette  et  Trial ,  dans  les  rôles  d'amoureuses 
des  Comédies-Lyriques. 

«  Comme  Musicienne  ,  le  Public  a  toujours 
admiré  et  applaudi  ,  dans  la  Dame  Bilioni ,  de  la 
justesse  et  de  la  finesse  dans  la  voix  ,  beaucoup  de 
précision  et  d'adresse  dans  le  chant.  Comme  Ac- 
trice ,  elle  a  toujours  montré  ,  dans  les  différens 
rôles ,  une  grande  intelligence  de  la  scène.  La  na- 
ture l'avoit  favorisée  d'une  si  excellente  mémoire, 
qu'elle  apprenoit  ses  rôles  avec  une  étonnante  fa- 
cilité. » 

«  Née  avec  une  ame  sensible  et  une  constitu- 
tion délicate  ,  pénétrée  de  douleur  par  la  perte  su- 
bite d'une  partie  de  sa  famille  ,  afFoiblie  d'ailleurs 
par  un  excès  de  zèle  et  de  travail ,  il  étoit  impos- 
sible que  sa  foible  santé  pût  résister  au  dépérisse- 
ment inévitable  que  tant  de  révolutions  dévoient 
lui  faire  éprouver.  Elle  succomba  le  ip  Juin  1783, 
dans  la  trente-deuxième  année  de  son  âge ,  »  dit 
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encore  Y  Amanach  ds  trois  grands  Spectacles  de 
Parcs  ,  année  17^4. 

Le  Journal  de  Paris ,  dans  sa  feuille  du  28  Juin 
1778,  s'exprime,  à  peu-près,  de  la  même  ma- 
nière que  le  Mercure  ,  sur  Le  jugement  de  Midas  ; 
et  dans  sa  feuille  du  lendemain  19  ,  il  rapporte 
ces  vers ,  adressés ,  par  un  anonyme  ,  à  MM. 
d'Hele  et  Grétry  ,  à  l'occasion  de  cette  Pièce. 

Hommage  aux  deux  Auteurs  charmans, 

Qui,  par  une  heureuse  harmonie, 

Ont  uni  leurs  rares  talens  , 

Et  font  triompher  le  génie 

Du  mauvais  goût  de  l'ancien  tems. 

De  l'excellent  comique,  oui,  d'Hele, 

Tu  viens  nous  ilonner  le  tableau, 

Malgré  l'arrêt  er  le  faux  zele 

De  plus  d'un  lourd  MiJas  nouveau, 

Qui  se  proposoit  pour  modèle. 

Et  toi,  Grétry,  des  passions 

Interprète  et  chantre  fidèle, 

Que  tu  sais  bien  saisir  les  tons 

De  cette  langue  universelle 

Dont  tu  charmes  les  narions  , 

Attentives  à  tous  les  sons 

Qu'enfante  ta  lyre  immortelle! 


LE    JUGEMENT 

DE     M  I  D  A  S  , 

COMÉDIE, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 
Mêlée    d'Ariettes, 

DE     D'HELE, 

MUSIQUE    DE   M.    GRÉTRY  ; 

Représentée  3  pour  la  première  fois ,  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  >  le 
Samedi  2.7  Juin  1778, 


PERSONNAGES. 

APOLLON. 

MERCURE. 

M  I  D  A  S  ,  Bailli  de  Village. 

PALÉMON,    Fermier. 

M  O  P  S  A ,  femme  de  Palémon. 

LISE,  -> 

>►  filles  de  Palémon  et  de  Mopu, 
CLOE,   S 

PAN,  Bûcheron. 

M  A  R  S  I  A  S  ,  Berger. 


La  Scène  est  dans  un  Village, 
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DE     MIDAS, 

COMÉDIE. 

'.  -    ■  ~  * 

ACTE    PREMIER. 

(  Le  Théâtre  représente  une  plaine  ,  terminée  par  des 
montagnes.  L'ouverture  ,  qui  ne  commence  que  quand  la 
toile  se  levé ,  imite  le  bruit  silencieux  qui  annonce  l'au- 
Tore.  Insensiblement  elle  prend  le  caractère  de  l'orage. 
On  voit  les  éclairs  ;  on  entend  le  tonnene ,  qui  va  tou- 
jours en  augmentant.  Enfin ,  la  foudre  tombe,  avec  le  plus 
grand  fracas ,  et  Apollon  est  précipité  du.  Ciel.  Dans 
le  même  instant ,  un  Pâtre,  qu'on  aperçoit  à  peine  dans 
le  lointain,  se  sauve ,  tout  effrayé,  et  laisse  tomber 
son  manteau.  L'ouverture  reprend,  peu-  à  -peu ,  son 
premier  caractère  ,  en  marquant  davantage  le  lever  du 
Soi  il.  Apollon  sort  des  broussailles  où  il  avoit  été 
précipité.  ) 

l  ■  ' ■  =a 

SCENE     PREMIERE. 

APOLLON,    ml. 

Je  respire  encore!...  Quelle  chute!...  Jupiter,    tu 
as  voulu  mettre  mon  immortalité   à  l'épreuve  i ..  * 

Aij 
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Mais,  quoi!  si  je  t'ai  raillé  sur  tes  amours,  devant 
ta  tendre  moitié ,    une  plaisanterie  méritoit-elle  une 
pareille    réprimande  ?   Faut-il  nous  rappeler  toujours 
que  tu  es  le  maître  du  tonnerre?   et  ne  sais -tu  ré- 
pondre que  par  des  foudres  ?...    Voilà  donc  le  Soleil 
quis'clevc!  et  ce  n'est  plus  moi  qui  le  conduis.... 
O   toi  !    qui  occupes  la   place   d'Apollon  ,  courtisan 
heureux  ,  qui  as  su  profiter    de  ma    disgrâce ,  crois- 
moi  ,    que  mon   malheur  te  serve  de  leçon  ;   et  ne 
t'avise  pas,  s'il  est  possible,  d'avoir  plus  d'esprit  que 
ton  maître  ....    Mais ,   à  quoi  sert-il  de  faire  éclater 
un  vain  dépit  ?  Puisqu'on  m'a  réduit  à  jouer  le  rôle 
d'un  Dieu  terrestre  ,    songeons    à  tirer  parti  de  ma 
situation....  Où  aller?...  quel  chemin  prendre?...  Ce 
sentier  pourroit  me  conduire  à  quelque  hameau.... 
Je  n'ai  pas  la  force  de  marcher....  Si  j'aveis  ici  mon 
paurre  Pégase  ...  encore  pourrois-je  m'en  cervir?  ... 
Il  y  a   si  long-tems  que  personne  ne  le  monte  ! .  .  . 
Mais,  que  vois -je?...  Un  manteau!...   La  dépouille 
de    quelque   malheureux    Pâtre  !  N'importe ,    il   faut 
s'en    servir.    (    Il  met  le  manteau.    )    Sous  ce  déguise- 
ment le   Pcè'te   le  plus  clairvoyant    ne    reconnoît:oit 
pas  Apollon  ...  Asseyons  nous....  Je  suis  d'une  lassi- 
tude et  d'une  tristesse1...  Quand  tout  m'abandonne, 
voyons  si  mon  Art  me  reste  ,   pour  calmer  mes   en- 
nuis.   (  Il  s'assied  sur  un  rocher    ) 

ARIETTE. 
Doux  charme  de  la  vie  , 
Divine  mélodie  , 
Viens ,  viens ,  par  tes  aceens. 
Porter  le  calme  dans  mes  sens! 


COMEDIE. 


SCENE      II. 

P  A  L  É  M  O  N  ,     APOLLON. 

Palémon,  à  fart. 

JLPievx  !  quel  orage!...  Par  bonheur  ,  il  est  pasîc.,., 
(  Apercevant  Apollon.  ) 
Oh!   oh! 

Apollon,   à  part,  eon:ï~.uz~.t  Vzir. 

Signale  pour  moi  ra  puissance  : 

Tu  dois  obéir  à  ma  voix. 

Je  suis  l'auteur  de  ta  naissance; 
Z>u  Dieu  qui  te   forma  viens  recevoir  deî  lois! 

P  a  L  É  M  o  N-  ,    à  part. 
Comme  ce  garçon   chante  !   (  Ane  transport  )  Oà 
ctes-vous  M.  le  Ba 

Apollon,  c  part ,  continuait  lair. 

Que  du  Dieu  du  Tonnerre 

réprouve  la  c^!;re , 
Qu'il  épuise  su-  mei  ses  traits; 

Que  le  séjour  céleste 
Me  soit  inte-Ji:    à  jamais; 

Si  ton  secoua  me  reste, 

Cet  a<yie  à  mes   j 
Deviendra  le  séjour  ces  Dieux! 

P  A  L  t  M  O  N  ,    ... 

Je  n'y  comprends  risn;  mais  j'en  suis  tout  cmul 

A  il; 
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Apollon,  à  part  ,  finissant  l'air. 
Doux  charme  de  la  vie, 
Divine  mélodie  , 
Viens ,  viens ,  par  tes  accens , 
Porter  le  calme  dans  mes  sens  ! 
PalÉMON,  à  p.irt. 
Ce  garçon  m'intéresse;  parlons  lui....  (  A  Apollon.) 
Bonjour,  l'ami.'...  Tu  me  parois  bien  tiiste  ! 
Apollon. 
Hélas  !  ce  n'est  pas  sans  rai&or, 
Palémon. 
Et  tu  chantes  ? 

Apollon. 
Oui  ;  cela  me  console  ! 

Palémon. 
J'ai    bien    entendu    chanter;    mais   jamais  dans  ca 
goût-là....  Sûrement,  tu  n'es  pas  de  ce  pays  ? 
Apollon. 
Il  est  vrai  ;  j'arrive  

Palémon,    l'interrompant,   en  montrant  les  montasses. 
De  là   haut  ? 

Apollon. 

Oui  ;  tout-à-fait  de  là  haut. 

Palémon. 
Tu  as  fait  bien  du  chenvn  ! 

Apollon. 
Et  en  fort  peu  de  tems. 

Palémon. 
Écoute....    Tu  me  trouveras  curieux;  mais,  je  r.e 
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sais  comment  cela  se  fait....   tu  m'inspires  de  l'in- 
térêt.... Qu'est-ce  qui  t'amène  dans  ce  pays? 

Apollon. 
La  nécessité. 

P  A  L  É  M  O  N. 

Sa:s-tu  que'que  métier? 

Apollon. 
Non  ;   j'ai  toujours  été  un  vaurien. 

P  a  l  É  m  o  N. 
In  ce  cas ,  tu  as  servi  ? 

Apollon. 
Oui ,  et  je  suis  Musicien. 

P  A  L  É  m  o  N. 
Eh  !  bien  ,  tant   mieux.    C'est   ici   le    pays    de    la 
Musique.  M.  le  Bailli  en  est  fou.    Il  voudroit   nous 
tcr.Jie    tous  Musiciens  :  aussi  est-il  fameux  par-tou* 
à  la  ronde.  Tu  en  as  sûrement  ouï  parler? 

Apollon. 
Son  nom? 

P  A  L  É  m  o  N. 

Midas. 

Apollon. 

Je  vous  jure  que  non  ! 

P  A  L  é  m  o  N. 

C'est  singulier Mais,  revenons   à  toi.    Qu'on 

toit    Musicien  les  jours  de  fête  ,   c'est  très  -  permis  ; 
niais,  les  autres  jours,  il  faut   savoir  s'occuper  plu* 
utilement.  Tu  as  servi,  d;s-tu  ? 
Apollon. 
Oui;  chez  un  très  grand  Seigneur, 
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P  A  L  É  M  O  N. 

Mauvais  service    que    celai...   Et  pourquoi   l'as-tu 

quitté  ? 

Apollon. 

J'ai  été  indiscret.  Un  jour  ,  j'ai  osé  plaisanter 
Monsieur  sur  ses  amourettes ,   devant  Madame. 

P  A  L  É  M  O  N. 

Et  l'on  t'a  mis  à  la  porte  ? 

Apollon. 
Oui  ;  d'une  manière  très-brutale  et  nouvelle. 

P  A  l  É  m  o  N. 
Quel  étoit  ton  emploi  chez  ce  très-grand  Seigncru! 

'    Apollon,  regardant  le  Soleil  et  soupirant. 
J'y  conduisons  un  char. 

P  a  l  î.  M  o  v. 
Tu  n'as  point  de  certificat  ? 

Apollon. 

Non. 

P  A  L  É  M  ON. 

Tu  peux  t'en  passer.  Ton  certificat  est  sur  ta 
£gure....  Ah!  ça,  venons  au  fait.  Je  m'appelle 
Pa'.émon.  Je  suis  fermier.  Je  puis  te  donner  de 
l'emploi.  Je  n'ai  point  de  chat  à  faire  conduire; 
mais  je  t'offre  une  charrue. 

Apollon. 

Une  charrue!  à  moi  ? 

P  A  L  É  M  O  N. 

A  toi  ;  et  pourquoi  pas  ? 

Apollon» 
C'est  que  je  n'j-  entends  ric:t. 


COMÉDIE. 


P  AL  É  M  O  N. 

îh  i  bien  ,  tu  l'apprendras.  Ecoute. 
DUO. 

P  A  L  É  M  O  N. 

D'abord,  je  donne  de  bons  gages, 
Dix  e'cus. 

Apollon. 

Passe  pour  les  gagesl 

P  A  L  É  M   O  S. 

Et  bien  nourri....    Quatre  repas. 

Apollon. 
C'est  trop  pour  moi. 

P  A  l  É  m  o  N. 

Tu  les  auras, 
It ,  moyennant  ces  avantages  , 
Voici  tout  ce  q':e  tu  feras. 
C'est  peu  de  chose  ,  et  tu  verras 
Que  ce  n'est  rien  ;  et  tu  diras  : 
et  On  ne  m'a  pas  voulu  tromper; 
»  Je  ne  pouvois  pas  mieux  tomber.  >> 

Apollon. 
Ménagez-moi  ;  j'en  ai  besoin. 

Je  viens  de  loin  , 
Et  je  crains  bien  de  succomber] 

P  A  L  É  M  O  N  . 

Au  point  du  jour  il  faut  être  levé. 

Apollon. 
Jamais  sans  moi  le  jour  ne  s'est  levé. 

P  A  l  à  m  o  N. 

ruii  ,  tour-i-tour,  avec  courage, 
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Vacquer  au    labourage  , 
Au  jardinage. 
Apollon. 
Voilà  bien  de  l'ouvrage  ! 
Je  ne  suis  point  au  travail  élevé. 

PlltMON. 

Planter  ,  semer  et  moissonner  , 
Battte  le  bled  ,   faucher  ,  vanner. 
Apollon. 
C'est  trop  d'ouvrage  î 

P  A  L  t  M  O  N. 

Bon  ,  bon  ,   courage  ! 

Tu   t'y   feras. 
C'est  peu  de  chose  ,  et  tu  verras 
Que  ce  n'est  rien  ;  et  tu  diras  : 
«c  On   n;  m'a  pas  voulu  tromper; 
>»  Je  ne  pouvois  pas  mieux  tomber.  « 

Apollon. 
Ménagez-moi;   j'en  ai  besoin. 

Je  viens  de  loin  , 
Et  je  crains  bien  àe  succomber  i 

P  A  L  é  m  o  N. 
Puis  ,  ma  femme  est  une  diablesse 
Qui  volontiers  prend  de  l'humeur  ; 
II  faut  savoir,  avec  adresse, 
La  disposer  en   ta   faveur. 
Apollon. 

C'est  trop  d'ouvrage  ! 

Le  labourage , 

Le  jardinage  , 
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Xnsemencer  et  moissonner, 
Battre  le  bled,  faucher,  vanner; 
C'est  trop  ,  c'esr  trop  :  je  ne  peux  pas. 

P  A  L  É  M  O  N. 

Tu  t'y  feras, 
Tu   t'y  feras.... 
Mais,   quand  viendro.-.   les  jours  de  fête, 
Tu   pourras  nous  répéter 
Quelque  chansc.nette. 
àlOLLON. 
A-t-on  la  force  de  chanter 
Quand,   tout  le  long  d'une  semaine, 
On  a  souffert  autant  de  peine.... 
A-t-on  la  force  de  chanter  ? 

P  a  l  i  m  o  n  . 
It  tu  feras  danser  mes  filles. 

Apollon. 
Eh  1  quoi,    vous  avez  donc  des  filles  * 

P  A  L  É  m  o  N. 
Oui;  j'en  ai  deux  ,  et  très-gentilles  ! 

Apollon. 
Ce  sont,   sans  doute,   des  enfans  ? 
t  A  l  É  m  o  N. 

Des  enfans  de  quinze  à  seize  ans  i 

Apollon,  a  p^rt. 

Deux  h. les, 

Gentilles, 

Et  de  quin7c  i  seize  ans  i 

l  A   Palemon.  ) 

Le  labourage  ? 
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P  A  L  É  M  O  N, 

Le  labourage. 

Apollon. 
Le  jardinage? 

P  A  L  É  M  O  N. 

Le  jardinage. 
Apollon    et    Palémon,  ensemlle, 
Apollon.">         Planter? 
Palémon.  S        Semer. 

Apollon. 
Allons,  allons;  j'ai  du  courage: 
Le  travail  ne  me  fait  pas  peur  ! 

Palémon. 
Tant  mieux,  tant  mieux  ;  c'est  à  ton  5gfl 
Qu'on  travaille  avec  plus  d'ardeur. 
C'est  marché  fait  ? 

Apollon. 

De  tout  mon  cœur  1 
Je  ferai  donc  danser  vos  filles  î 
Palémon. 
Tu  feras  danser  mes  filles. 
Apollon. 
Vous  les  dites  bien  gentilles  ? 

Palémon. 
Assurément  bien  gentilles. 
Apollon.  Palémon. 

Allons,    allons;    j'ai    du    Tant  mieux  ,  tant  mieux  ï 

courage  :  c'est  à  ton  âge 

Le  travail  ne  me  fait  pas    Qu'on  travaille  avec  plus 
peur  ■  d'ardeur. 

l'ALÉMON. 
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t'A  l!  m  o*r. 

Ainsi ,    nous  voilà  d'accord  ? 

Apollon. 
Et....  vous  avez,  deux  filles  ? 

P  A  L  É  M  O  M. 

Oui;  mais  qui  ne  le  seront  pas  long-tems,  carde- 
main  je  les  marie. 

Apollon. 
Vous  les  mariez  ?   Quoi  !  vous  vous  en  sc'parez  ? 

P  A  l  é  m  o  n  . 
M'en  séparer  ,  pour  rester  là  avec  ma  femme  ?  Non  , 
non-,  quoique  mariées,  nous  ne  ferons  tous  qu'un  seul 
ménage. 

Apollon. 

A  la  bonne  heure.  Oui ,  vous  avez  raison  -,  :1  faut  les 
marier:  j'aime  qu'on  se  marie.  Vos  filles  ,  sans  doute, 
sont  contentes  des  époux  qu'on  leur  donne  ? 

P  A  L  É  M  O  N. 

Oui ,  oui ,  assez. 

Apollon. 
Assez  ?  C'est  bien  ,  très-bien  ! 

P  A  L  é  m  o  N. 
C'est  Monsieur  le  Bailli  qui  a  arrangé  tout  cela.  Te 
t*ai  déia  dit  qu'il  est  fo'-i  de  musique  notre  Bailli  ; 
et  comme  mes  filles  passent  pour  être  les  meilleures 
chanteuses  du  village,  il  a  voulu  absolument  les  ma- 
K  les  deux  meilleurs  chanteurs,  Pan,  le  Bû- 
cheron ,  et  Manias  ,  le   Berger. 

Apollon. 
Voila  un  Bailli  qui  songe  à  la  poster1  te"! 

B 
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I'AIÉMON. 

Je  te  raconterai  tout  cela,    chemin  faisant.  Viens, 

camarade. 

Apollon. 

Volontiers....   car... 

(  On  entend  Pan  (hantant ,  dans  la  coulisse.  ) 

Refrain  de  l'Ait  :  J'en  ferai  la  folie  l 

C'est  qu'elle  est  jolie,  ma  mie, 
C'est  qu'elle  est  jolie  ! 
V  a  l  É  m  o  N  ,    à  jipollon» 
Paix  !  écoute. 

PAN,  dans  la  coulisse. 
Même  Air. 

On  dit  que  le  mariage 

Est  une  folie  ; 
Que  l'oiseau  pris  dans  la  cage  , 
Bienrôr  s'en  ennuie. 
Moi,  de  bon  ccrur ,  je  m'y  soumets; 
Pour  moi  l'hymen  a  des  attraits. 
C'est  qu'elle  est  jolie  ,  ma  mie  , 
C'est  qu'elle  esc  jolie  ! 
Palémon,  à  Apollon. 
C'est  Pan  ,  le  Bucheron ,    un  de  mes  gendres  fu- 
turs. 

Apollon. 

Quoi!  ce  beau  chanreur? 

P  A  L  É  M  O  N. 

Hui-mëmc.  Comme  il  vous  ronfle  ca  !  hein  ? 
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Apollon,   ironiquement. 
Avec  un  goût  exquis!  Quel  chant  brillant!  L'autre 
gendre  est-il  de  cette  force-là  ? 

P  A  LÉ  M    ON. 

Qui,  Marsias?  Ah!  c'est  une  toute  autre  manière. 
D'abord  ,  entre  nous  ,  je  ne  puis  pas  le  vanter  ,  car 
c'est  le  favori  de  ma  femme,  mais,  il  faut  être  juste, 
c'est  qu'il  chante  ....  comme  personne  ;  c'est  un 
chant  !....  là....  un  chant  tendre....  un  chant  qui..., 
Apollon,  l'interrompant. 

Qui  fend  le  cœur  ? 

P  A  L  É  M  O  N. 

î\on  ,   qui  fend  l'oreille. 

Apollon. 
Cela  doit  être  touchant  ! 
(  On  entend  Marsias  ,  chantant ,  dans  la  coulisse.) 

Air: 

D'un  amant  qui  t'implore, 
Amour,  Amour,  sers  les  tendres  désirs!..., 
Apollon,   à   Palémon. 
Ciel  !  que  veulent  dire  ces  cris  affreux? 

P  A  L  É  M  O  N. 

C'est  lui  même;  c'est  Marsias. 

APOLLON. 

Qu'a-t-il  donc  ? 

P  A  L  É  M   ON. 

C'est  qu'il  chante. 

Apollon, 
Je  ne  m'en  serois  pas  douté  i 
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M  A  R  s  i  A  s  ,   continue  son.  air ,  dans  la  coulisse* 
Accorde  à  mes  soupirs 
L'aimable  objet  que  j'adore! 

Pan,  chantant ,  dans  la  coulisse  oppose'e. 

Refrain. 
C'est  qu'elle  est  jolie ,  ma  mie , 
C'est  qu'elle  est  jolie  i 
Apollon,   à  part. 
Ah!  les  barbares!....  (  A  Palémon.  )  Si  nous  partions? 

P  A  L  é  m  o  N. 
Je  voudrois  leur  parler.  Attends....  Tu  as  besoin  de 
tepos....   [Lui  montrant  sa  ferme ,   dans  le  lointain.)  Tu 
vois   cette  ferme?    C'est  la  mienne.  Vas- y,    de  ma 
part  ;  je  t'y  rejoindrai. 

Apollon. 
Très-volontiers. 

Pan  Ct  Marsîas  ,  chantant,   chacun,  dans  leur  coulisse. 
Pan. 
Air:  Banissons  la  mélancolie,   &C. 
Rions  ,  chantons  ! 
Célébrons  ,   célébrons 
La  fête 
Qu'amour  apprête  ! 
Rions,   chantons] 
Célébrons ,  célébrons  I 
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MiKSIAS. 

Ait  :  Aimiis  ,  aimons-nous  ,   &C. 

Rions  et  chantons 

La  fête 
Qu'amour  apprête  ! 
Rions  et  chantons  ! 


Apollon. 
Tuyons  ,  fuyons. 


(  Il  sort.  ) 


SCENE      III. 

P  A  L  É  M  O  N  ,     seul. 

*L>E  garçon  a  quelque  chose  qui  me  revient  singulière- 
ment. Je  le  feiai  chant'.r  ce  soir  devant  M.  le  Bailli  î 
il  en  sera  tout  émerveillé  1 


SCENE     IV. 

PAN,        P     A     L    É    M    O    N. 

Pan. 

Bh!  vous  voilà,  beau-pere?  de  la  joie,  morbleu.' 
de  !a  joie  ! 

P  A  L  t  M  0  N. 

Tu  vas.  au  bois  ? 

B  iij 
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Pan. 

Oui  ;  j'y  vais  travailler  comme  quatre ,  car  je  vous 

préviens  que  ce  soir  je  compte  manger  comme  dix! 

P  a  l  É  m  o  N. 

Ne  crains  rien  ,  il  y  aura  de  quoi.  Tu  sais  que  M. 

le  Bailli  nous  a  promis  d'en  être? 

Pan. 
Et  je  vous  réponds  qu'il  tiendra  sa  parole  1 

P  A  L  é  m  o  N. 

As-tu  vu  Marsias  ? 

Pan. 

Quand  il  s'agit  d'un  repas  ,   notre  Bailli  n'est  pas 
homme  à  reculer  ! 

P  A  L  é  m  o  N. 
Dis  donc  ,  as-tu  vij  Marsias  ? 

Pan. 
Je  l'ai  entendu,  l'imbc'cille  !  Il  est  par  là  bas,   avec 
son  troupeau....  Vous  avez,  fait-là  un  beau  choix  !... 
(  A  -pan.  )  Pauvre  Lise  1  le  sot  mari  qu'on  te  donne  ! 
Pa  l  é  m  o  N. 
Je  le  sais  aussi-bien  que  toi;   mais,  que  veux-tu? 
M.  le  Bailli,  qui  te  protège,   le  protège  aussi.  D'ail- 
leurs, ma  femme  en  est  folle  autant  que  tu  lui  dé- 
plais. Ainsi,  pour  l'engager  à  consentir  à  ton  mariage 
avec  Cloé  ,  il  a  bien   fallu  souffrir  celui  de  Marsias 

avec  Lise. 

Pan. 

Mais,    îl  falloit  convaincre  votre  femme. ...  et  lui 
prouver....  lui  persuader.... 
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I'AIÉMOS,   l'interrompant. 

Moi  ,  lui  prouver,  lui  persuader  :....  Ah  !  mon  ami, 

cela  ne  m'est  plus  possible  ! 

Pan. 

Pourquoi  donc  ?  n'etes-vous  pas  le  maître  ?  et  devez - 

vous  soutfrir  r.... 

P  A  L  É  M  o  K  ,  l'interrompant  en  soupirant. 
Hélas  !  mon  cher ,  que  veux-tu  :  chaque  chose  a  son 
tems. 

A  R  I  I  T  T  E. 

Dans  mon  jeune  âge  , 
Ah  !  qu'il  n'en  étoit  pas  ainsi  ! 
Quand  ma  moitié  faisoit  tapage  , 
Je  lui  prouveis  que  j'itois  son  mari. 

Soudain,  plus  calme  et  plus  tranquille, 

Elle  écoutoit , 

£!!e  cédoit , 

Elle  approuvoit, 

D'un  air  docile. 
J'ctois  un  Boî  dans  ma  maison  5 
J*avois,  j'avois  toujours  raison. 
Ce  tems  n'est  plus!  et  la  vieillesse, 
A  mon  tour,  m'a  rendu  plus  douxl 
Soit  indolence  ,  soit  foibîcsse  , 
J'ai  de  la  peine  à  me  mettre  en  courroux  î 
Quand  ,  par  ses  crîs ,  elle  m'excède  , 

Je   laisse  agir, 

Aller,   venir, 

Sans  discourir  t 

C'est  moi  qui  cède; 
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Ou  si  je  veux  crier  plus  fort, 

J'ai  toujours  tort ,  j'ai  toujours  tort 


Allez,  allez  ,  beau-pere,  votre  exemple  ne  m'effraie 
pas;  et  je  me  sens  d'humeur  à  avoir  raison  jusqu'à 
cent  ans....  (  Apercevant  Marsias.  )  Mais,  voici  quel- 
qu'un qui  aura  toujours  tort  ! 


SCENE      V. 

M  A  R  S  I  A  S  ,     en  Berger ,  une    houlette  à   ta  main  et 
entrant  en  chantant  ;   P  A  L  É  M  O  N  ,     PAN. 

M  A  R  s  I  A  s  ,    à  Pale'mon. 


A 


ccok.dk  a  mes  soupirs 
L'aimable  objet.... 

Pan,    l'interrompant. 
Bonjour ,  le  langoureux  ! 

M  a  r  s  i  a  s. 
Bonjour,    l'étourdi!...    (A  PaU'mon.  )   Cher  Palé- 
mon  ,  quand  finirez-vous  mes  tourmens  ? 
P  a  l  t  m  o  N. 
Mais  je  crois  qu'ils  finiront  demain* 

M  A  R  S  I  A   S. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. 

P  a  L  i  m  o  K. 
Ce  n'est  pas  la  peine. 
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P  A  N  ,    à  Manias. 

Ce   soir    nous  soupons   chez  le  Beau-pere  ,  avec 
nos  futures. 

M  A  R  S  I  A  S. 

Ah! 

Pan. 

Et  demain  les  noces. 


Ah! 


M  A  R  S  I  A  S . 


Pan. 
Et  demain  au  soir....  (  Le  contrefaisant.  )  Ah  ! 

M  A  R  S  I  A  S. 

Fi  donc  !  tu  me  fais  rougir  ! 

Pan. 
Le  pauvre  nigaud  ! 

TRIO. 

Pa  l  ém  o  n. 


Pan. 

Quand  je  songe 
au  bonheur 

Qui  va  payer  ma 
flamme , 

A  la  plus  vive  ar- 
deur 

J'abandonne 
mon  ame! 


M  ARS  IA  S. 

Quand  je  song» 
au  bonheur 

Qui  couronne  ma 
flamme  , 

Une  douce  lan- 
gueur 

S'empare  de  mon 
ame! 


Dans    cette     at- 
tente, 
Qui  m'enchante. 
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Pan. 


Je   sens  ranimer 
mes  désirs  1 


Palémon,  à       Marsias. 

tous  les  deux. 

Je  sens  redoublée 
mes  soupirs  ! 


Dans    cette    at- 
tente , 
Qui  m'enchante, 
Je  sens    ranimer 

mes  désirs  ! 
Ma  petite  Cloc  , 
Par  son  air   en- 
joué , 
Ragaillardit  mon 
cœur  1 

Je    veux  ,    sans 

cesse , 
La  combler  d'a- 
mitiés... 
(  A  Palémon.  ) 
Cher   Palémon  , 
quelbien  jevous 
devrai  ! 


Que  votre  cœur , 
Dans  la  tendresse 
Trouve  sans  cesse 
Le  vrai  bonheur .' 
Mes  chers  enfans, 
jelepartagerai! 


Je  sens  redoubler 
mes  soupirs  ! 

Lise  ,    l'aimable 
Lise, 

A  mes  voeux  est 
promise; 

Quel  bonheur  en- 
chanteur! 

Je  veux  ,  sans 
cesse , 

Soupirer     à    ses 
pieds  .'.... 
(  A  Pale'mon.  ) 

Cher  Palémon  , 
quel  bien  je  vous 
devrai  ! 
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SCENE       VI. 

MOPSÀ  ,    PALÉMON  ,     PAN,     MARSIAS» 
QUATUOR. 

M  O  P  S  A  ,    à  Palemoi. 


A. 


.H!  vous  voilà,  mon  cher  époux; 
Maïs  ,  entre  nous ,  y  pensez-vous  ? 
Sans  prendre  l'avis  de  personne , 
Vous  recevez,  dans  la  maison 
Un  jeune  e'tranger  ,  un  garçon  , 
Nouveau  venu  dar,s  ce  canton  ; 
Et  vous  me  croyez  assez  bonns 
Pour  l'endurer, 
Sans  murmurer? 
Non  >  non,  non,  non! 

P  A  L  É  M  O  N. 

Non  ,  non ,  non  ,  non 
Vous ,  assez  bonne  ?  vous ,  assez  bonne  ? 
Je  sais  trop  bien 
Qu'il  n'en  est  rien  ! 
M  o  p  s  A. 
Sans  prendre  l'avis  de  personne, 
]\'on  cher  mari  dispose,   ordonne; 
Et  sans  daigner  me  consulter. 

M  a  R  s  i  A  s  ,  à  Pdlémon. 
V»us  auriez  dû  la  consulter! 
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Pa'H,   las. 
Tais-toi  donc  ;  tu  vas  l'irriter  î 

P  a  l  i  m  o  N  ,   à  Mopsa. 
S'il  vous  plaisoit  de  m'ccoutcr  ! 
M  o  P  S  A. 
Mais mais 

Palïmon. 

Paix  ! 
Vous  le  savex  ?  avec  courage , 
Tant  que  j'ai  pu  ,  j'ai  fait  l'ouvrage! 
Toujours  ardent ,  toujours  dispos  , 
J'ai  suffi  seul  à  mes  travaux. 
Le  rems,  le  tems ,  à  qui  tout  cède, 
M'en  ôte  à  présent  le  moyen. 
Ma  femme ,  ma  femme,  un  peu  d'aide 
M'est  nécessaire  ;  j'en  convien  1 
M  o  r  s  a. 
On  le  sait  bien  , 
On  le  sait  bien  ! 
Pa  l  t  m  o  N. 
Ah  !  c'e?t  trop  me  piquer  ! 
Quoi  !  sans  injures  , 
Quoi  !  sans  murmures 
Ne   peut-on   s'expliquer  ? 
M  o  p  s  a  . 
Soi1-  ;  mais,  sans  répliquer, 
Je  veux  qu'il  sorte  , 
Je  veux  qu'il  sorte  ! 
Est-ce  assez  m'expliquer? 

Pah  , 
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Fan,  «  Palémon. 
Oui  ;  vous  avez  raison  , 
Mon  papa  ,  tenez,  bon  ! 

M  a  r  s  i  a  s  ,    à  M 
Vous  avez  bien   raison» 
Oui,  maman,  tenez  bon  ! 
M  o  p  s  A. 
Mais  quel  est-il  ? 

P  A  L  É  M  O  V. 

Jo'.i  garçon  ! 

Mo  PS  A. 

De  quel  pays  r 

M  A  R   S   I  A  S. 

Quel  est  son  nom? 
Paiémon. 
Je  n'en  sais  rien  ; 
Mais  je  sais  bien 
Qu'il  me  convien. 
M  o  p  s  A. 
"Peut-on  raisonner  Je  la  sorte  ? 
PAN     ET     MltSUl,     ensemble  ,     le   premier    & 
.10/1   et   l'autre  a  A'opsa. 
Ne  vaur-il  pas  mieux  qu'il  sorte?... 
Soyez  ferme  ;  ne  cédez  pas  , 
Et  moquez-vous  de  ces  débats! 

V  a  L  É  m  o  s  ,  a  Mop.'a. 
Et  puis,  ma  femme,  c'est  qu'il  chante  ', 
Sa  voix  est  douce,  séduisante. 
Quand  notre  Bailli  l'entendra  , 
Tu  verus  ce  qu'il  t'en  dna. 
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Toi-même,  quand  il  chantera, 
Je  suis  sûr  qu'il  te  charmerai 
M  o  p  s  A. 
Il  n'importe  , 
Je  veux  qu'il  sorte  ; 

Il  sortira  : 
Notre  Bailli  le  chassera  I 
Paiémok. 
Il  restera  : 
Je  veux  qu'il  reste;  il  restera! 
Moi,  je  vous  dis  qu'il  restera; 
Le   Bailli    le    protégera. 

Pa  n. 
Soyez,  ferme  ;   ne  cédez  pas  , 
Et  moquez-vous  de  ces  débats  I 
M  a  R  s  I  a  s  ,    À  Mopsa. 
Soyez  ferme  ;  ne  cédez  pas  : 
Notre  Bailli  le  chassera. 

(  II;  sortent.  ) 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE       II. 

(  Le  Théâtre  change  et  représente  une  Chambre  de  la 
Maison  de  Pale'mon.  On  y  voit  ,  d'un  côte',  Lise  ,  filant 
au  rouet  ,  et ,  de  l'autre,  Cloe ,  arrangeant  des  guir- 
landes de  fleurs.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

LISE,      C    L    O    t. 

DUO. 

LISE,     cloé,     ensemble  ,     mais    chacune    à  part 
l'une  de  l'autre. 


11  oh  ,  non  ,  ma  mère, 
Non  ,  non , 
Vous  n'avez  pas  raison. 
En   quoi  donc  ce  garçon 
A-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

Non  ,    non  ,  ma  mère  , 
Vous  n'avez,  pas  raison. 
Lise,   à  part. 
Quelle  figure  i 

Ci] 
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ClOÉ,    à  pirt. 
Quelle  tournure  ! 

Lise,   à  part. 
Qu'il  a  l'air  doux  ! 

C  L  O  É  ,    à  part. 

Qu'il  a  l'air  fin  ! 
List,    a  part. 
Dans  son  miintien  que  de  noblesse! 
Dans  ses  regards  que  de  tendresse  1 

Cloé,   à  part. 
Qudjril  fripon!  quel  ceil  malin  1 
L  t  s  e  ,    i  part. 
Ah  '   quand  j'y  pense, 
Ensemble.  ^Matsias,  quelle  différence! 
C  l  o  É  ,   à  part. 
Ah  !   quand  j'y  pense, 
Pauvre  Pan  ,  quelle  différence  ! 
LISE    ET   Cloé,    ensemble ,   mais    toujours    chacuat 
à  part  l'une  de  Vautre. 
Non  ,  non  ,  ira  mère, 
Non ,  non  ,  vous  n'avez  pas  raison, 
•  En  quoi  donc  ce  garçon 
A-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

Non ,  non,  ma  mere, 
Vous  n'avez,  pas  raison. 

Lise,  à  Cloé. 
Que  dis-tu  de  ma  mere? 
Pourquoi  tant  de  colère 
Contie  cet  étranger? 
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Cloé. 
Hélas  !  c'est  qu'à   mon  père 
Cet  étranger  sait  plaire» 
Il  faut  bien  s'en  venger. 

Lise. 
Quoi  !  tout  de  bon  ? 

Cloé. 
Oui ,  tout  de  bon. 

Lise    et    Cloé. 
le  malheureux  garçon! 
Lise. 
Quelle  figure  ! 
Cloé. 
Quelle  tournure! 
Li  s  E. 
Qu'il  a  l'air  doux! 

Cloé. 

Qu'il  a  l'air  fin! 
Quel  ail  fripon  !  quel  oeil  malin  ! 
Lise. 
Heureuse  la  Bergère 
Qu'à  toute  autre  il  préfère  ! 

Cloé. 
Heureuse  la  Bergère 
Qui  charmera  son  coeur  ! 

Lise. 
Qu'en  penses-tu  ,  ma  soeur  ? 


Cloé. 
De  qui  me  parles-tu  ; 
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Lise. 

Mais ,  de  cet  inconnu. 

Cloé. 
Je  ne  l'ai  vu  qu'à  peine. 
Toi  même,   qu'en  dis-tu ï 

Lise. 
A   peine  l'aï-je  ru. 
Cloé. 
Oh  î  je  n'en  doute  pas; 
C'est  l'heureux  Marsias 
Qui  te  tient  sous  sa  chaîne? 

Lise. 
C'est  Pan  ,  le  joyeux  Pan 
Qui  te  paroît  charmant  ? 

Cloé. 
Mais  conçois -tu  ma  mère? 
Pourquoi  tant  de  colère, 
Contre  cet  étranger  ? 

Lise. 

Hélas  !  c'est  qu'à  mon  perf 

Cet  étranger  sait  plaire  ; 

Il  faut  bien  s'en  venger. 

JLiSI    ET    Clo£,    ensemble ,  mais   chacune   à  part 

l'une  de  l'autre. 

Non  ,  non  ,  ma  mère, 
Non  ,  non , 
Vous  n'avez,  pas  raison. 
In  quoi  donc  ce  garçon 
6.-x.'A  ru  vous  déplaire  ï 
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Non  ,  non  ,  ma  mère, 

Vous  n'avez  pas  raison, 
C  L  o  É  ,   à  lise. 
Ma   chère  Lise,  je  te  trouve  bien  triste,  pour  la 
veille  d'un  mariage  I 

L  1  s  s, 

C'est  que  je  fais  des  réflexions..,.   Mais  toi,    qu] 
n'en  fais  jamais ,  tu   me  parois  bien  rêveuse  ! 
C  l  o  t. 
Tu  épouses  un  Berger  qui  t'adore  } 

L  I   S   E. 

Ton  Bûcheron  n'aime  que  toi? 

C  l  o  i. 
J'en  conviens  >   mais  c'est   une  terrible  chose  que 
le  mariaee  !    Plus  le   moment   approche  ,    et  plus  il 
devient  effrayant. 

Lise. 

Hélas  !  oui.  Ce  qui  m'afflige  ,  c'est   mon   père.  ïl 

n'a  jamais  aimé  .Marsias  ;   mon  mariage  va  lui  faire 

bien  de  la  peine  I 

C  t  o  i. 

ït  ma  mère!...  Elle  ,  qui  n'a  jamais  pu  souffrir 
le  bûcheron ,  mon  mariage  va  lui  donner  bien  d* 
chagrin  ! 

L  1  s  s  ,  à  part ,   sen-geant    à   Apollon,. 
Ce  pauvre  garçon  dort  toujours? 

C  l  o  i. 
Oui ,  la  haut  dans  le  grenier. 

L  1  s  1  ,  à  part,  regardant  Va  porte  du  grenier,. 
Ah  !  mon  père  ! 


3t       LE  JUGEMENT  DE  M1DAS, 

Ciot,   à  part  ,  et   regardant  de  même, 
A  l   ma  pauvre  maman  i 

Lisi  ,  à  part. 

Je  l'entends....  Il  va  descendre....  Je  serois  curieuse 

de  lui  parler. 

C  L  O  É  ,  à  part. 

Pentends  du  bruit...   Il  se  levé....  Je  meurs  d'en- 
vie de  causer  avec  lui. 

Lise,   à  part. 
Si  elle  pouvoir,  s'en  aller  '. 

C  L  o  É  ,   à  part. 
Si  elle  pouveit  partir  • 

Lisi. 

Cloc! 

Cloé, 
Lise  l 

Lisi. 

Tu  devrois  songer  à  te  parer  pour  la  fete. 

C  l  o  r. 
Tu  devrois  avoir  le  même  empressement. 

Lisi. 
Vas-y  ;  je  t'y. rejoindrai. 

C  l  o  é. 
Vas-y  toi  même-,  je  te  suis  dans  le  moment. 

List,   a  part. 
Quelle  opiniâtreté  1 

C  L  o  É  ,  à  par:. 
Quel  entêtement  J 
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Lise. 

Eh!  bien,  puisqu'il  faut  suivre  tous  tss  caprices* 
ÉUoas-y  ensemble. 


C  L  O  É. 

(  Elle:  si 


Allons....  j'y  consens...,  (  A  part.  )  Ma:s  j'enrage  i 


SCENE      IL 

A  P  O  L  L  O  X  ,     seul. 


G. 


'races  à  l'ami  Morphée  .  me  voilà  re'tabli  des 
fatigues  de  mon  voyage....  Où  sont  donc  les  deux 
sœurs  f.  ..  Elles  sont  charmantes  !....  Ah!  Jupiter  , 
tu  as  cru  me  punir,  mais  si  tu  les  connoissois  ,  tj. 
quitterons  l'Olympe  pour  être  à  ma  place, 
Ariette. 

Par  une  grâce  touchante  , 
Une  mine  intéressante, 
Lise  me  plaît  et  m'enchante; 
C'est  la  tendre  volupt;  ! 
Gui  ,  mon  ame  en  est  éprise? 
Pour  e!!e  un  Dieu  s'humanise  > 
C'en  est  fait  ,   je  suis  à  Lise...» 
Si  je  ne  suis  à  Cloé. 
Cloé  ,  vive  et  sémillante  j 
Par  une  gaî'é  piquante, 
l/ue  franchise  innocente, 
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M'invite  à  suivre  sa  loi. 
Dans  ses  traits,  dans  son  langage  , 
D'Hcbé  je  trouve  l'image. 
C'en  esc  fait,  Cloé  m'engage.... 
Si  Lise  me  laisse  à  moi.... 
Lise!  Cloé!  toutes  deux  me  sont  chères  , 
Et  m'inspirent  les  mêmes  feux.... 
Les  courtiser  toutes  les  deux 
Pour  un  mortel  c'est  trop  d'affaires  ; 
Mais   pour  un  Dieu 
Ce  n'eit  qu'un  jeu. 

Mais  il  faut  leur  plaire....  Quoi  donc  !  est-ce  que  l'ait 
du  village  esc  contagieux?  Vais- je  devenir  modeste  ?... 
Oui,  objets  charmans  !  je  vous  aime,  et  vous  m'ai- 
merez aussi  ;  n'en  doutez  pas....  Mais  cette  mère  si 
revêche,  si  acariâtre  et  qui  est  si  fort  prévenue  contre 
moi,  si  elle  s'avisoit  de  me  mettre  à  la  porte  ,  com- 
ment faire  pour  gagner  son  esprit?....  Lui  conter 
fleurette  !.  ..  Non  ,  ce  seroit  trop  manquer  aux  droits 
de  l'hospitalité  ,  et,  tout  Deu  que  je  suis,  je  ne  m'en 
sens  pas  capab'e....  Le  chatnie  de  la  mélodie  pour- 
roic-il  la  séduire?  Non;  elle  est  vieille  et  méchante... 
Imployons  tout  uniment....  M2is ,  la  voici. 


C  O  M  É  D  I  E. 


SCENE      III. 

M    OPSA,     APOLLON. 

M  O  P  S  A. 

V^i-e  fais-tu-Ià,  grand  paresseux?  Est-ce  que  tu  ne 
sais   que  dormir  ? 

Apollon, 

Oh  .'  ce  n'est  pas  là  mon  seul  talent  ;  mais  j'atten- 
dois  vos  ordres. 

M  o  p  s  A. 

Mon  mari  ne  t'en  a-t-il  p?s  donné  i 

Apollon. 
Il  me  scroit  plus  doux  de  les  recevoir  de  sa  femme. 

M  o  p  s  A. 
Sa  femme  te  prie  donc  de  rebrousser  chemin  ,  et  de 
t'en  retourner  bien  vire....  là....  d'où  tu  es  venu. 
Apollon,  à  part. 
Le  retour  seroit  un  peu  difficile. 

M   O  P   S  A. 

D'où  viens-tu  ?  On  n'en  sait  rien.  Tu  es  tombé 
ici  comme  des  nues. 

Apollon. 
Oui  ,  à-peu-près. 

M  O   P  S   A. 

Et  tu  prétends  y  rester  malgré  moi?...  mais,  ne  t'in- 
quiète pas  !  ce  soir  je  te  ferai  donner  ton  congé  ,  de  la 
belle  manière  : 
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Apollon. 
Je  ne  L'attendrai  pas ,  Madame  ;    je  pars.    J'ai  tou- 
jours su    prévenir    les   désirs    d'une   maîtresse,   sur- 
tout ,  quand  elle  a   bien  voulu  me  faire  l'honneur 
de  me  renvoyer. 

M  O  P  S  A. 

Je  ne  te  croyois  pas  tant  d'esprit. 

Apollon". 
Vous  m'avez  jugé  un  peu  sévèrement. 

M  O  P  S  A. 

Mais  mon  mari  t'en  dédommage? 

Apollon,  d'un.  ton.  méprisant. 
Votre  mari  i 

M  o  p  s  A. 

Gomment  î 

Apollon. 

Ma   franchise  pourroit   vous    déplaire,    et,  malgré 
votre  injustice.... 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.) 
M  o  p  s  a  ,   le  reten 
Non  ,  non;  écoute.  Je  ne  suis  pas  aussi  injuste  que 
tu  Je  penses  :  j'aime  la  franchise. 
Apollon. 
Eh!  bien,   puisque  vous  le    voulez,    je  vous  dirai 
donc  que   voue  mari  me  paroît....    Mais  vous  vous 
fâcherez  ? 

M  o  r-  s  a. 
Oh  !   <}ue  non. 

Apollon. 

C'en  eue  la  tendresse  conjugale.... 

Mopsa  , 
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M  O  P  S  A  ,    l'interrompant. 

Je  ferai  un  effort  pour  la  surmonter...  Hé  bien,  mon 

mari  ? 

A  p  o  L  l  o  s\ 

Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

M  o  p  s  a  ,  à  part. 
Il  l'a  dc'ja  devine'  ! 

Apollon. 
Cela  n'est  pas  bien  difficile.  Avec  quelle  étourderie 
n'en  a-t  il  pas  agi  à  mon  egard  !   Me  prendre  à  son 
service  ,  sans  me  connoîre  !  sans  vous  consulter!  Ah  ! 
le  pauvre  homme  .'...  S'il  marie  aintî  ses  fiiies.... 
M  o  P  s  A  .   l'iiterrompant. 
Oh  !   doucement;   j'y   ai   mis   bon  ordre  ,   quant  à 
l'aînée....  Pour  la  cadette  ,  il  a  voulu  absolument  en 
déposer.  Il  la  sacrifie  à  un  bûcheron,  un.... 

Apollon,    i interrompait ,  à  son  tour. 
Quoi  !   à  cz  P.inl 

M  o  s  P  A. 
Tu  le  connois  ? 

Apollon. 

Non,  mais  je  l'ai  rencontré,  en  qu:ttar.t  PaL'mon 
qui  m'en  avoit  parlé  ,    et  l'ai   bien  vu  que  c'est  un 
personnage  aussi  grossier  ,  aussi  butor..  . 
M  o  s  P  a  »   l'interrompant. 

Que  mon  mari  ? 

Apollon. 
Précisément. 

M  o  p  s  a  ,    à  part, 

Ctf  garçon  n'est  pas  si  sot  i 

P 
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Apollon,  â  -pin. 
Je  la  tiens....  (  A  Mopsa.  )  Adieu ,  Madame....  Je  vou;, 
quitte,  puisque  j'ai  le  malheur  de  vous  déplaire  1 
Mopsa. 
Es  moi,  je  veux  que  tu  restes.,..  Écoute,  mon  en- 
fant, je  ne  suis  pas  comme  mon  maii  ,  je  n'aime  les 
gens  que  lorsque  je  les  connois.  Je  vois  à  présent  que 
tu  as  des  moeurs  ,   de  l'honnêteté  :  tu  peux  comptée 

soi  mon  amitié. 

Apollon. 

Quel  bonheur  pour  moi!....  Mais  voici  Palémon. 


SCENE      IV. 

PALÉMON,    APOLLON,     MOPSA. 

Palémon. 

Xu.H  !  vous  voilà  ensemble  !...  (  A  Mepsa,  )  K  ce  soir  , 

ma  femme  ;   nous  verrons  s'il  sortira.    M.  le  Baiili  en 

décidera. 

Mopsa. 

Je  n'ai  que  faire  de  sa  décision. 

Palémon. 

Oh!  tu  en  passeras  par-là  ;  tu  sais  nos  conventions? 

Mopsa. 

Que  le  Baiili  en  decide  comme  il  voudra,  moi,  j'en- 
tends au'il  reste. 
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l'A  L  É  M  O  M. 

Qu'il  reste? 

M  O  P   S  A. 

Oui ,  qu'il  reste  ;  entends-tu  ?  je  le  veux. 

P  A  L  é  m  o  N. 
Oh  !  oh  !  voici  du  nouveau  ,  par  exemple.   Quoi  ! 
nous  sommes  d'accord!....   |  A  Apollon.  )    Mais,   ca- 
marade ,  comment  donc   as-tu  arrange  cela  ?   Est-ce 
que  tu  fais  des  prodiges  ? 

Apollon. 

Oui ,  je  m'en  mêle  quelquefois. 

P  A  L  É  m  o  N. 

Nous  en  aurions  grand  besoin  dans  cette  maison.  Ah  î 

si  tu  pouvois  nous  délivrer  de    ce  nigaud  de  M2r- 

siss  ! 

M  O  P  S  A  ,  a   Apollon. 

Ah  !  si  tu  pouvois  nous  débarrasser  de  ce  butor  de 
Pan  ! 

Palémok    et   Mopsa,  er.semèle ,  à  Apollon* 
Ce  seroit-là  un  prodige  î 

Apollon, 
Je    ferai    mon  pc:  roos   conttnti 

deux. 


DU 
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;- .  ...       '  -  ■: —  i'.'.vi 

SCENE      V. 

LISE,  CLOÉ,    APOLLON,  MOPSA,    PALÉMON. 

P  A  L  £  M  O  N   ,   À    C/o/. 

^ommï  te  voilà  brave,  ma  petite  Cloc  !  Le  cœur  te 
bat  d'impatience  ,  je  le  vois  bien  ;  mais,  console  toi  : 
il  viendra  ce  soir....  [Regardant  Lise.  )  Mais,  qu'a 
donc  ta  sœur  ?  c!!c  paroft  bien  triste. 

M  o  P  s  A  ,   à   Lise. 

Approche,  ma  chere  amie....    Cette   robe  te   va  à 

ravit  !  je  ne  t'ai  jamais  vue   si  bien.   La  couleur  en  est 

tendtei  c'e^t  Maisias  qui  l'a  choisie. 

Lise. 

Elle  me  paraît  bien  fade  ! 

M   O  P  S  A. 

Elle  est  ce  qu'il  faut  un  |our  de  noces.  Assieds-toi. 

(  Elle  fait  uj  teoir  Lire  à  côte'  d'elle,  yfpollon  se  retire  au  fond 
du  Théâtre  ,  tandis  que  Cloe'  s'assied  avec  Paie  mon  à 
l'autre  côté,  ) 

Q     U     I     H     Q     V    t. 

Palémon,  à  Clce, 

Je  te  donne,  ma  chere, 
Pour  dpoux  ,  ton  amant, 
Qui  t'aime  tendrement  ; 
Attentive  à  lui  plaire , 
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Tu  peux  te  faire 
Le  sort  le  plus  charmant  ! 

M  o  p  s  A  ,    h  Lise. 
Je  te  donne ,  ma  chère , 
Vn  époux  complaisant, 
Qui  t'aime  tendrement  ; 
Qui,  soigneux  de  te  plaire, 

Pourra  te  faire 
Le  sort  le  plus  charmant  ! 

Palémon,  à  CVo?'. 

Prends  soin  dans  ton  ménage 

D'avoir  toujours  la  paix  -, 

Que  ton  mari  jamais 

N'ait  lieu  de  prendre  ombrage 
C'est  à  lui  de  tout  ordonner  • 
C'est  à  l'époux  à  gouverner. 

M  o  p  s  a  ,   à  Lise, 

Veux-tu  dans  ton  ménage 
Avoir  toujours  la  paix* 
Ne  te  laisses  jamais 
Réduire  en  esclavage: 
C'est  à  toi  de  tout  ordonner; 
C'est  à  la  femme  à  gouverner. 
PalÉMON,  à   Lisr. 
^"'écoute  point  ta  mère. 
•  p  s  a  ,   è    Cloe. 
.  .te  pai  ton  perc 


DiîJ 
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Palémon,    à   Lise. 
C'est  à  l'époux  à  gouverner, 
,J.C«t  a  lui  det»ut  ordonner. 

M  o  p  s  a  .    .*  Coi. 

'est  à  la  femme  à  gouverner  , 

"-C'est  à  toi  de  tout  ordonner. 

Apollon,  i^m,  regardant  Lise  et  Cloe'. 
Gentilles  roses  j 
A  peine  e'closes  , 
Vous  me  charmez  , 
Vous  m'enflammez  ! 

PAIÉMON  CtMopSA,  ensemble  ,    le  premier  à  Cloe'  et  U 

seconde  à  Lise. 

Tu  gardes  le  silence  ? 

Apollon,  a  part ,   regardant  Lise  et  Cloé. 

Vers  vous  mon  cceur  s'élance  1 

Pallmon   et  Mopsa  ,   ensemble,   le  preuiier  à  Cloe' et  l* 
seconde  a  Lise. 
Mais-...  tes  yeux  distraits 
Trahissent  tes  secrets. 

Apollon,    a  part ,   regardant  tovjours  List  et  Cloi. 
Moi ,  dans  leurs  yeux 
Je  lis  bien  mieux  i 
P  a  l  É  m  o  n  ,    à  Cloe'. 
Ton  ciiiir  n'aspire 
Qu'au  doux  moment  ? 

Mopsa,   à  Li;e. 
Ton  cceur  soupire 
Pour  ton  amant? 
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Apollon,   à  part. 
De  leur  désir  secrec 
Je  devine  l'objet. 

C  L  o  É  ,    i  Pale  mon. 
Ah  I  mon  père  ! 

Lise,   a  Mopsa. 
Ah  !  ma  mère  ! 
Palémoh  et  Mopsa  ,   ensemble,  le  premier  1  Cloe  et  la 
seconde   ,i  Lise. 
Va  ,  ton  coeur  sera  content. 

L  i  s  i  ,   à  pan ,  r€$ar.ijnt  Apollon. 
Il  me  regarde  tendrement  ! 

C  L  o  K  ,  a  part ,   le  regardant  aussi. 
Il  me  sourit  malignement! 
Apollon,   les  regardant  toutes  les  deux, 
Charmans  objets  ,  je  vous  entends. 

C  L  o  É  ,    à  par: ,    regardant  Apollon, 
Quel  coup-d'ccil  enchanteur  i 

Lise,    à  par: ,   de  même. 
Quel  regard  séducteur  i 

C  L  o  é  et  Lise,  ensemble ,  mais  chacune  à  part  et   en 
regardant  toujours  Apollon. 
Ses  yeux  s'animent  ; 
Ce  qu'ils  expriment 
Je  le  sens  dans  mon  cœur. 

Apollon,    i  part,  les  regardant  toutes  les  deux. 
Leurs  yeux  s'animent; 
Ce  qu'ils  expriment 
Je  ic  icoi  dans  mon  cœur. 
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Paliîmon  et  Mopsa  ,   ensemble ,  le  premier  à  Cloc  ■: 
seconde   a  Lise. 

Tes  yeux  s'animent, 

Tes  yeux  expriment 

Le  secret  de  ton  coeur. 

Mopsa.    à  Pale'mon.» 
Ah  ça  !  mon  mavi ,  songe  que  nous  avons  des  em- 
plettes à  faire  pour  la  fete  de  ce  soir.   M.  le  Bailli  est 

difficile  1 

Palémon, 

Oui ,  et  l'ami  Pan  a  bon  appétit  ! 

M  o  p  s  A 
Quant  au  pauvre  Marsias ,  il  n'en  a  gueres  ;  il  est 
trop  amoureux....  (  A  Cloé.  )  Allons  ,  toi  ,  Cioé  ,  tu 
viendras  avec  nous....  (  A  Lise.  )  Toi  ,  ma  benne 
amie  ,  tu  garderas  la  maison.  Marsias  pourroit  ve- 
nir. 

Cloé. 

Vous  feriez  mieux ,   Maman  ,  d'emmener  ma  sœur 

avec  vous  -,   je  vous  reponds  que  j'aurai  bien  soin  de 

la  maison. 

Mopsa. 

-Comment  ,  comment  !  Je  crois  que  tu  prends 
exemple  de  ton  père  ;  tu  veux  aussi  contrarier!  Non  , 
te  dis- je,  tu  viendras  avec  nous....  (  A  Apollon.  )  Tour 
toi....  (A  Paltfno*.  )   Son  nom  ? 

PAli  M   O  N. 

Son  nom?  C'est,.,,  c'est....  ma  foi!  je  ne  le  sais, 

pas. 
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Apollon,  à  part. 
Ma  foi  !  ni  moi  non  plus. 

M   O  P  S   A. 

Ah  !  quel  homme  !  prendre  un  garçon  sans  savoir 
«on  nom  .'....  (  A  Apollon.  )  Comment  t'appelles-tu  , 
mon  ami  ? 

Apollon. 

Ap...   Alexis...  pour  vous  servir. 

M  o  p  s  A. 

Alexis  « 

Lise,    à  paru 

Ah  .   le  beau  nom  ! 

Cloé,  à  part. 
Le  joli  nom  ! 

M  o  p  s  A  ,    à  Pdlémon. 

Il  est  fort  joli  ce  nom-iâ. 

P  A  L  É   M   O  N.  / 

Le  nom  !....   le  nom  !..  .   !e  nom  n'y  fait  rien. 

M  o  p  s  A. 
Eh!  bien  ,  Alexis,  tu  iras  dans  le  jardin  nous  cueil- 
lir un  beau  panier  de  fruit 

I  p  o  L  l  o  s. 
l'y  coûts  ,  Madame....  |  A  part,  i  J'eurai  donc  un 
tête-à-tête  J  Ah  !  la  charmante  mère  l 

(  II  sort.  ) 
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SCENE        VI. 

M  O  P  S  A  ,     P  A  L  É  M  O  N  ,     LISE,     C  L  O  É. 
M  o  p  s  a  ,    à  Falémon.. 

J.L  est  fort  poli  ce  garçon-là  ! 

P  a  l  é  m  o  N. 
Oh!  je  me  cer.r;oi;  en  hommes  ,   moi  .' 

M  o  p  s  a  ,    à   Lise. 
Adieu,  ma  chère  enfaru     Cctre  fèce  est  pour  toi; 
oh  !  dame!  je  veux  qu'elle  so'r  belle  ..  |  A  Pal 
Allons,    Monsieur   le  :'....  {A   Clce.)  Al- 

lons ,  petite  • 

(  Elle  sort ,  avec  PaUmau  et  Clce.) 


SCENE       VII. 

LISE,     seule. 

V^ette  fête  est  pour  moi!  ..  Quelle  fête!...  Alexis!..." 
Je  desirois  de  lui  parler  ;   ce  moment   s'approche  ,  et 
je  tremble.!....   Mais  pourquoi  trembler  :  Ce  moment, 
peut-être  ,  va  me  gudnr  de  mon  erreur. 
A      R     I     E     T     T     i. 

Toi,  qui  fais  naître  dans  mon  am: 

Un  trouble  tout  nouveau  pour 
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Pour  triompher  de  ma  naissante  flamme , 
Viens  me  prêter  des  armes  contre   toi  i 
Sous  des  dehors  si  séduisans  , 
Si  tu  n'as  que  des  sentimens 
Tels  que  ton  état  les  inspire , 
Mon  cœur  échappe  à  ton  empire. 
Non  ,  tu  n'es  point  à  redouter  ; 
Mais  de  tes  traits  si   la  noblesse 
S'unit  à  la  délicatesse  , 
A  la  douceur  ,  à  la  tendresse , 
Comment  surmonter  ma  foiblcsse  ? 
Cher  Alexis  ,   comment  te  résister  ? 
Toi ,  qui  fais  naître  dans  mon  amc 
Un  trouble  tout  nouveau  pour  moi  , 
Pour  triompher  de  ma  naissante  flamme , 
Viens  me  piôter  des  armes  contre  toi!.... 

Le  voici....  Comment  lui  cacher  mon  embarras  ? 


SCENE      VIII. 

APOLLON,        LISE, 

Lise. 


V 


ous  voilà,  Alexis!  vous  avez  déjà....  Ces: 
que  ma  merc.... 

Apollon,  l'interrompant. 
M'a  commandé..,,  de  cueillir.,.,  pour  votre  fete  y 
Madcmc 
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Lise. 
Ma  fête!...  (apercevant  qu'il  a  l'air  triste.)  Qu'avci- 
%-ous  donc  ? 

Apollon. 
Moi  i  rien. 

Lise. 

Non,   non,  vous  êtes  triste;  je  le  vois  bien.   Vous 

n'êtes  pas  content  de  votre  sort  :   norre  maison  vous 

de'plaît  : 

Apollon. 

Plût  au  Ciel  que  je  ne  l'eusse  jamais  connue  î 

Lise. 
Que  di;cs-vous  ? 

Apollon. 
Je  ne  sais  ce  que  je  dis.  Pardon,  Mademoiselle  î 

Lise. 
De    quoi   pouvez  -  vous   vous  plaindre?    Mon   pers 

vous  aime. 

Apollon. 
Je  le  crois. 

Lise. 

Ma  mère  vous  rend  enfin  justice, 

A  p  o  l  l  o  n  . 
J'en  conviens. 

Lise. 
Ma  sœur  vous  voit  avec  plaisir. 

A  r  o  L  L  o  N. 
Et  vous  ?....  et  vous  ? 

l.ISI. 

Et  moi?.,..  (Regardant  le  panier  de  fruit.  )  Voyons  ce 
fruit. 

Apollon. 
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Apollon,  le  lui  montrant. 
Tenez.... 

Lise. 

Alexis!...  Comme  votre  main  tremble! 

Apollon. 
Hélas  ! 

L  i  s  t. 
îh  !  bien  ? 

Apollon. 

Mon  cœur  tremble  encore  davantage  ! 

Lise. 
Votre  cœur?....  [A part.)  Et  le  mien  .' 

Apollon. 
Ah  !  Lise  ,  c'est  demain  qu'on  vous  marie  .' 

Lise. 
Hélas  !  oui. 

Apollon. 

Il  faut  donc  vaincre  ma  timidité  :  c'est  !a  première 
fois  que  je  vous  parle;  ce  sera  la  dernière! 

Lise. 
La  dernière  ? 

Apollon. 

Daïgnerez-vous  m'entendre  ? 

Lise,  à  part. 
Ciel!  que  veut-il   dire?....    (A  Apollon.)  Parlez, 

A    P  O  L  L  O   N. 

Sachez  donc...  Mais  quelle  est  mon  ivresse  .'..., 
Fst-ce  à  moi  ,  malheureux  inconnu....  est-ce  à  moi 
d'aimer  ,  est-ce  à  moi  d'aspirer  à  plaire  ...  et  dans  ^ucl 
moment  !....  C'est  demain  qu'un  hymen  fata!  m'enlève 

£ 
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toute  espérance  j  c'est  demain  que  l'heureux  Marsïa?.., 
Non  ,  jamais....  je  ne  puis  achever....  Devinez....  de- 
vinez ce  que  je  n'ose  vous  dire  i 

Lise. 

Aicxis  !.... 

Apollon, 
Lise  !.... 

Lise. 
Vous  m'aimez  !.,.. 

Apollon. 

Je  vois  que  j'en  ai  trop  dit...  punissez  mon  audace  ! 

Lise,   à  part. 

Son    audace  !...    Quelle   modestie  !    quelle   timidité 

touchante  1...    (  A  Apollon.  )    Ah  1   Alexis  !  pourquoi 

vous  ai-je  connu  si  tard  J 

Apollon. 

Ciel  1  qu'ai-jc  entendu  ?   Vous  ne  me  haïssez  doue 

pas  ? 

Lise. 

Moi  !  vous  haïr  ! 

DUO. 

Lise. 

Dans  mes  regards ,  quoi  !  trouvez-vous 
Ou  de  la  haine,  ou  du  courroux  i 
Mon  ame  s'y  peint  toute  entière. 

Apollon. 
Ah  !  dans  ce  regard  enchanteur, 
Je  découvre  un  trait  de  lumière , 
Qui  pénètre  et  ravie  mon  coeur. 
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Lise. 
Qu'y  voyez-vous  ? 

Apollon. 

De  la  douceur. 
Lise. 
Et  puis  encor  ? 

Apollon. 

De  la   langueur. 
Lise. 
Et  puis  encor  ? 

Apollon. 

De  la  tendresse. 
Lise. 
Est-ce-là  tout  ? 

Apollon. 

Toute  l'ivresse 
Qu'inspire  le  plus  tendre  amour. 
Daignerez-vous  m'apprendre 
Qui  vous  cause,   en  ce  jour, 
Un  sentiment  si  tendre  i 
Lise. 
Ah  1  devinez  ,  à  votre  tour. 
(  A  part.  ) 
Ma  bouche  hésite, 
Mon  cœur   palpite. 
Apollon,  à  part. 
Comme  elle  est  interdite  î 
Son  petit  eccur  palpite  : 
(  A  Lut.  ) 
Hé  !  bien  ? 

Eij 
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Lise. 
Hé  !  bien  i 

Apollon. 

Daigncrez-vous  m'apprendre 
Qui  vous  cause ,  en  ce  jour , 
Un  sentiment  si  tendre  ? 
Lise. 
Ah  i  devinez ,  à  votre  tour. 
Apollon. 

Je  n'oserois. 

Lise. 

Imaginez. 
Apollon. 
Parlez  >  parlez. 

Un. 

Non ,  devinez. 
Apollon. 
Parlez,  parlez;  je  voui  en  prie! 

Lise. 

Non,    devinez,  imaginez. 

Apollon. 

L'erreur  me  coûteroit  ia  vie! 

Lise. 

Pourquoi  ?  pourquoi  ? 

Apollon. 
Si....  c'etoit  ...  moi  ? 

Lise. 
Oui,  c'est  toi-même. 

Apollon. 
llonhcur  suprême  î 


M 
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Heureux  Ap. . . .  Alexis  ! 

De  mon  ardeur  j'obtiens  le  prix! 

Lisï, 
Dieux  !  cxuel  aveu  tu  m'as  surpris  1 

A  P  O    L  L  O  N. 

Cet  aveu  qui  remplit  mes  vœux, 
Qui  me  rendroic  rival  des  Dieux  , 

Lise  ,  trop  chère  Lise  , 
Je  ne  le  dois  qu'à  la  surprise  ; 
Vous  voudriez  le  retenir  : 
Lise ,  vous  allez  me  haïr  ! 

Lise. 
Non  ,  non  ,  je  sens  toute  l'ivresse 
Qu'inspire  le  plus  tendre  amour  1 

Apollon. 
Oui ,  dans  vos  yeux  se  peint  l'ivresse 
Qu'inspire  le  plus  tendre  amour  ! 


Ah!  Lise,  quel  moment  pour  moi!  Devois-je  m'y 
attendre?...  Mais  ,  quoi!  vous  soupirez  !  D'où  vient 
cette  tristesse  ? 

Lise. 

Hélas  !  je  pense  aux  obstacles  qui  s'opposent  à  notre 
bonheur  ! 

Apollon. 

L'Amour  y  pourvoira. 

Lise. 

Il    me    vient  une  idée;    l'Amour   me   la    suggère, 

Won  perc    n'a    jamais  trop  aimé  Marsias  ;    ce   n'est 

que  par  complaisance  pour  ma  mere  qu'il  consent  à. 

E  ii> 
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ce  mariage  odieux.  Si  je  pouvois  lui  parler  seule.  Il 

n'y  a  pas  un  moment  à  pcYdre....  J'y  cours. 

Apollon. 

Voirs  me  quittez.  !   Et  quel  es:  %otre  dessein  ? 

Lise. 

De  m'unir  ,    peur  jamais ,  à  ce  que  j'aime...  Vouj 

y  consentez  ? 

Apollon. 

Si  j'y   consens  !.... 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE      IX. 

APOLLON,.      seul. 

\JfvT,  charmante  mortelle....  je  jure,  parlé 
Styx!....  Mais,  doucement,  ne  jurons*  Je  rien  ;  car 
voici  la  petite  Cloé. 

SCENE       X. 

C    L    O    É  ,    A    P     O    L    L    O    N, 

Cloé. 

Alexis  ,  où  est  ma  sneur  ? 

Apollon. 
Je  ciois  qu'elle  est  sertie. 
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ClOÉ, 

Bon!...    {A  part.)    Voyons  s'il  a  de  l'esprit.,.   (  A 
Apollon.)  En  ce   cas  ,    je  vais  sortir  aussi >  j'ai  à   lui 
parler  :  vous  garderez  la  maison  ? 
A  p  o  lion. 
Quoi  !   tout  seul  ?  Oh  !  non  ,  s'il  vous  plaît;  je  suis 
trop  peureux  !   (  Il  lai  prend  la  main.  ) 
C  l  o  É. 
Comment  J  vous  me  prenez  la  main  ?  finisse;. 

Apollon. 
C'est  que  je  suis  peureux. 

C  L  O  É. 

Vous  êtes  un  peureux  bien  hardi  ! 

Apollon. 

Oh  !  je  pousse  la  hardiesse  bien  plus  loin  encore  ; 

car ,  ma  charmante  Cioé ,  je  t'aime  à  la  folie  ,  et  je 

prétends  être  aimé  de  même. 

C  l  o  É. 

Maïs,  mais»  en  vente,  le  propos  est  leste!,...  J; 

n'en  reviens  pas....    Mais,  mon  ami,  savez-vcv.s  à 

qui  vous  parlez  ? 

Apollon. 

A  toi,  ma  chère  petite,  à  toi. 

C  l  o  É. 
A  toi!  à   toi!...    C'est  inconcevable!   c'est   d'une 
tc.r.érité  !...  quand  ce  scroit  un  Militaire  ! 
Apollon. 
pardons,    Mademoiselle  !   J:  vois  que  je  rr.s 
suis  oublié;    je   sens  à  présent  la  distance  immense 
qu'il  y  a  de  vous  à  moi,..  Votre  rang  exige  mon  res~ 
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pect..  Mais  ,  ma  cherc  enfant,  ta  jolie  petite  mine 
m'inspire  de  l'amour...  ainsi...  choisis...  ou  bien  choi- 
sissez. 

Cloé,  à  part. 

Il   est    bien  insolent;   mais  il   est  bien  aimable.... 
(  A  Apollon.  )  Je  ne  demande  pas  absolument  qu'on 

me  respecte. 

Apouon. 

Il  faut  denc  bien  souffrir  que  l'on  t'aime  ? 

Cloé. 
Ah  !  vous  avez  couru  le  monder 

Apollon. 
Oui ,  j'en  ai  fait  le  tour  plus  d'une  fois. 

Cloé. 
Et  vous  en  avez  conté  à  bien  d'autres? 

Apollon. 

J'en  conviens.    Jusqu'ici   j'ai   goûté   les    plaisirs  de 

l'inconstance.  Les  grâces,  l'esprit  et  l.i  beauté  m'ont 

séduit,  tour  à-tour.  Je  les  trouve  enfin  réunis,  et  je 

cesse  d'être  volage. 

Cloé,  à  part. 
Pan  ne  m'a  jamais  parlé  comme  cela  ;  mais,  n'im- 
porte, point  de  foiblesse....  {A  Apollon.  )  Vous  m*ai~ 
iriez  donc...  là,.,  tout  de  bon  î 

Apollon. 
En  peux-tu  douter  ? 

Cloé. 
Non,   non;  vous  vous  exprimez    assez   clairement 
Allons ,  je  veux  bien  souffrir  que  l'on  m'aime ,  que 
l'on  in'adoie. 
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Apollon. 

Tu  es  charmante  I 

C  l  oi. 

Mais  ,   c'est  à  une  condition. 

Apollon. 
J'y  souscris  d'avance...  Hé  bien? 

C  L  O  É. 

Eh!  bien,  c'est....  c'est  que  vous  n'attendrez  pas  de 
moi  le  moindre  retour. 

Apollon. 
Quoi  .'  sérieusement  i 

C  l  o  É. 
Oh  !  très-sérieusement  ! 

Apollon. 
O  Ciel! 

C  L  o  É  ,    à  part. 

Le  voilà  pétrifié! 

DUO. 

Apollon. 

Ce  cceur  peut- il  être  inflexible  ? 

C  L  O  É. 

Inflexible  ! 
Apollon. 
î>'on  ,   ron  ,  il  est  tendre  et  sensible 
Aux  vecux  d'une  douce  amitié  : 

C  L  O  É. 

Oui ,  votre  sort  me  fait  pitié  ! 

Je  plains  les  maux  qu'Amour  vous  cause- J 

Mais  je  ne  puis  rien  autre  chose. 
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Apollon. 
Ingrate.'   mon  martyre 
Ke  peut  vo'is  émouvoir? 

C  L   O  É. 

Votre  martyre 
Me  fait  rire  1 
Apollon. 
Dans  mon  désespoir  , 
Je  vais,  puisque  c'est  votre  envie... 

C  L  O  É,  l'interromoant. 
Quoi1...  du  désespoir? 
Où  .-oulei-vous  aller  ?... 
[^  part.  ) 
Je  suis  toute  sais;e  ! 

Apollon. 
Je  vais...  me  consoler  ! 
C  l  o  É. 
Vous  consoler  ? 

Apollon. 
Me  consoler  ! 
(  A  part,  ) 

La  petite  a  beau  feindre, 
Son  cœur  est  agité  I 
Cloé. 
Te  dois  vous  plaindre. 
Dieux  !   quelle  extrémité  î 
Apollon. 
De  votre  prétendu  si  j'avois  la  fine$se> 
Le  goût  et  la  dciicatcssc  , 
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Je  prendrons  un  ton  p!us  galant  i 
Je  vous  diiois ,  légèrement  : 
(  Il  contrefj.it  Pan.  ) 
ciOn  veut  vous  faire  du  plaisir, 
»  Belle  ,  laissez-vous  attendrir  1  >» 
C  L  o  É  ,    A  part. 
C'est  Pan  lui-même. 
Voiîà  son  air   et  ses  accens... 
En  vérité  ,  je  sens 
Que  je  l'aime  I 
Il  est   plaisant; 
Il  est  charmant  ! 
Apollon. 
Ou  si  de  votre  sœur  vous  étiez  la  rivale  , 
En  Berger  doucereux, 
Je  peindrois  à  vos  yeux 
Mon  ardeur  sans  égale.  \ 

{  Il  contrefait  Manias  ,  sur  un  air  d'Cpera.  ) 
te  Non  ,  non  ,   votre   injuste  rigueur 
«  Ko  pouna  point  changer  mon  cœur  i  sa 
C  L  o  É  ,    à  part. 
C'est  Marsias  lui- même  ; 
Voilà  son  air  et  ses  accens  .. 
Ah  !  c'en  est  fait,  je  sens.... 
Je  sens  bien  que  je  l'aime  ! 
Apollon. 
Enfin  ,  pour  mériter  ton  choix  , 
Parle,  qui  veux-tu  que  je  sois? 

C  l  o  â. 
Alexis....  sois  toujours....  toi-meme. 
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Apollon. 
Tu  m'aimes  donc  un  peu  î 

C  l  o  n. 
Doîs-je  e;i  faire  l'aveu  ? 

Apollon. 
Tu  m'aime;  dor.c   un  peu  ? 

Cloi!. 
Oui ,   je  t'en  fais  l'aveu  ! 
Apollon    et    C  L  o  É  ,  er.semîle. 
Bonheur  suprême  ! 
Et  ^uci  J  tu  m'aime? 
Doux  moment  qui  comble  tous  mes  voeux  .' 
Doux  moment  qui  va  nous  rendre  heureux  ! 
(  Apollon  veut  embrasser  Cloe' ;  elle  se  défend.  ) 
Apollon. 
La  charmante    fille  î...    Oh  .'  tu    as    beau   t'en  dé- 
fendre; il  faut  absolument.... 

C  L  O  É  ,   le  repoussant. 
Finissez   donc...    Voici  ma  mère  qui  vient  ;  sau- 
rei-vous. 

Apollon,  à  part. 

Ces  mères  arrivent  toujours  bien  mal  à  propos !••• 
{  Il  se  sauve,  ) 


SCENE  XL 
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SCENE      XI. 

C     L    O    É  ,      seule. 

JL/E  joli  garçon  !  qu'il  est  aimable  !  C'est-là  l'époux 
qui  me  conviendroit....  Mais  comment  me  défaire 
de  ce  vilain  Bûcheron? 

SCENE     XII. 

M     O     P     S     A   ,       CLOÉ, 

M  O-P  s  A  ,   à  part. 

jnLH  î  si  je  pouvois  me  démarier  !...  Quel  homme  !  il 
veut  se  mêler  de  tout ,  même  des  plus  petits  détails 
du  ménage!...  Moi  ,  qui  sais  le  goût  de  M.  le 
Bailli  comme  personne  ,  il  veut  me  donner  des  or- 
dres pour  le  souper  1  Quelle  peste  qu'un  mari! 

Cl  o  t. 

En  vérité  ,  Maman,  vous  êtes  bien  à  plaindre! 

M  o  p  s  A. 

A  ton  tour,  ma  fille,   à  ton  tour;  demain  tu  le 
seras  autant  que  moi  ! 

C  L  O  É. 

Hélas  !  oui ,  si  vous  m'abandonnez. 
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M  O  P  S  A. 

Moi ,  t'abandonncr  !  Tu  l'as  voulu  ,  tu  es  entichés 
de  ce  Bûcheron. 

doi. 
Ah  !  si  vous  connoissiez.  mon  cceur  I 

M  o  p  s  a  . 
Après  ? 

Clo  t. 

Je  n'ai  fait  qu'obéir  à  mon  perc  j  mais  si  j'avois 

un  appui. 

M  o  p  s  A. 

Qu  fsrois-tu? 

Ctof, 

Je  crois  que  j'aurois  la  force  de  lui  désobéir. 

M  o  r  s  a. 
Bien  vrai? 

Cloé. 

Oui ,  je  vous  assure  ! 

M  o  p  s  a  . 

Embrasse-moi,  ma  chère  enfant!...  (A  part.  )  Que 
je  vais  faire  enrager  mon  mari  !...  (  A  Cloé.  )  Tu  ne 
l'aimes  donc  pas  ton  prétendu? 
Cloé. 

Eh  ]  non  ,  vraiement  ;  je  ne  saurois  le  souffrir. 

M  OP  s  A  ,    à  pirt. 
Elle  est  charmante!...  (  A  Clo/.  )   Et  tu  me  pro- 
mets de  désobéir  ? 

Cloé. 

Oui,  Maman;  si  vous  me  seconder. 
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M  O  P  S  A . 

Oh  !  tu  peux  compter  sur  moi  ...    Et  tu  te  sens  le 
courage  de  voir  marier  ta  sœur,  et  de  rester  fille? 
Cloé. 
Ah!  Maman,  ce  n'est  pas  tout-à-fait  cela. 

M  o  p  s  a  . 
Ah  !  friponne  ,    tu  as   donc  quelqu'autre   inclina- 
tion ? 

Cloé. 
Oui,  Maman. 

M  o  p  s  A. 

ta    pauvre    enfant  !    Quelque  joli    garçon  ,    sanô 

doute  ? 

Cloé. 

Oh!  je  vous  en  réponds! 

M  o  p  s  A . 
It  son  nom  ? 

Cloé. 

Je  crains  que  vous  ne  me  blâmiez. 

M  o  p  s  a  . 
Ne  crains  rien.   Pourvu  que  le  Bûcheron  soit  xen- 
voyé ,  n'importe  qui....  Hé  bien?   il  s'appelle? 
Cloé. 
Il  s'appe'Ue.. ..  Alexis. 

M  o  p  s  a  . 
Alexis?...  Mais  tu    ne    le   connois  que  depuis  ce 
matin  ! 

Cloé. 

C'est    vrai,  Maman.  Je  ne  sais  pas  trop  comment 
cela  s'est  fait....  Nous  nous  sommes  vus;  et  voilà, 

F  ij 
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tout  d'un  coup  ,  que  ce  pauvre  garçon  est  devenu 
amoureux  de  moi. 

M  o  p  s  A. 
Et  toi? 

Clos. 

Et  moi  de  même.  C'est  qu'il  est  si  joli ,  si  drôle, 
si  gai  !...  Ah!   Maman,   qu'il  est  séduisant! 

M  o  p  s  A. 

J'en  conviens;  mais  comment  ferons -nous  pour 
gagner  M.  le  Bailli  ?  car  il  est  bien  engoué  de 
es  Pan. 

C  l  o  É. 

Maman  ,  M.  le  Bail'i  n'est  engoué  que  de  la  mu- 
sique ;  et  s'il  entendoit  chanter  mon  amant!... 

M  o  P  S  A  ,    l'interrompar.t. 

Tu    as    raison.    Je  ne  trouve  à  ton  Alexis  qu'un 

seul  défaut. 

C  l  o  É. 

Un  défaut  ! 

M  o  p  s  A. 

Celui  de  plaire  à  mon  mari. 

Cloé. 

Hélas!  Maman,  c'est  un  malheur;  mais  ce  pau- 
vre garçon  doit  plaire  à  tout  le  monde. 

M  o  p  s  a  . 

tnfin  ,  il  expulsera  ce  butor  de  Pan  ,  ce  favori  de 
mon  digne  époux.  Voilà  tout  ce  que  je  demande. 
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DUO. 

M  O  P  S  A. 

Pour  une  femme  qu'il  est  doux 
De  faire  enrager  son  époux  1 

Cloé. 
Pour  une  fille  qu'il  est  doux 
Q*uand  l'Amour  lui  donne  un  époux! 
M  o  p  s  a  . 
Mais ,  voici  ton  père.... 
Chut....  il  faut  se  taire, 
Et  me  laisser  faire. 


SCENE     XIII. 

PALÉMON,     LISE,     MOPSA,     C  LOÉ. 

Palémo»,    à  Lise  .    en  entrant. 


xa.H  \  quel  plaisir  pour  un  époux 
De  braver  sa  femme  en  courroux  i 

Lui. 
Pour  une  fille  qu'il  est  doux 
Quand  l'Amour  lui  donne  un  époux! 

P  A  LÉ  MON. 

Mais,  voilà  ta  mère.... 

...  il  faut  se  taire, 
Et  me  laisser  faire. 
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(  A  Mop;a  et  ci  Cloe.  ) 
Ah!  vous  voilà,  toutes  les  deux? 
Tout  va-t-il  au  gré  de  vos  vœux? 

M  o  p  s  a  . 
Eh  !  mais.  ..  nous  l'espérons  de  même.' 
Et  vous,  au  gré  de  vos  désirs, 
Nous  préparez- vous  des  plaisirs? 

F  a  l  £  m  o  n  . 
Eh  !  mais  nous  l'espérons  de  même! 


SCENE     XIV. 

PAN  ,     PALLMON  ,     MOPSA  ,     LISE  ,     CLOÎ; 
I'  A  N  ,  arrivant  gaiement. 


E. 


N  ces  lieux  je  vois  réunis 
Les  objets  chers  à  ma  tendresse... 

(  A  Pak'mm.  ) 
Vous  dont  je  vais  être  le  fils.... 

(  A  Cloé.  ) 
ït  veus ,  ma  charmante  maîtresse; 
Eh!   nargue  des  soucisJ 
A   ma  Bergère 
J'ai  l'art  de  plaire. 
Du  reste  je  m'en  ris  ! 

M  o  p  s  A. 
Doncement,  doucement  î 
Un  peu  moins  d'cmpïîîscmsiit; 


C  O  M  É  D  I  E.  tf 

Porte  ailleurs  ton  hommage. 
Ma  fille  n'es:  plus  pour  toi. 

1-a:-.\ 
Quel  est  donc  ce  langage? 

M  o  p  s  a  . 
Ma  fille  n'est  plus  pour  toi. 
Pan, 
K'est  plus  pour  moi  ? 
M  o  p  s  a  ,   ; 
Allons,  Cloé,  courage! 

Pan. 
Quel  est  donc  ce  langage  î 

Cloé. 
Eh  1  bien..,,  eh  !  bien..,.. 

M  O  P  S  A . 

Courage* 
C  I.  O  i  ,  à  Pan. 
Je  vous  rends  votre  foi. 

Pan. 
Ah  !  jarnlgeî ,  j'enrage  !... 

(  A  Pale'mon.  ) 
Beau-pere  ,  parlez  donc  ? 
P  a  l  é  m  o  n  ,  à  Clos. 
Comment  !  petite  folle  I 
Refuser  ce  garçon  , 
Quand  il  a  ma  parole  '. 
Et  pour  quelle  raison  * 
Cloé. 
Hélas  1  mon  pe,c, 
Comment  fctficJ 
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Tenez ,  si  j'e'pousc  Tan 
Je  fais  le  maiheur  de  Maman. 
Pas     et    Palémon,    ensemble. 
11  faut  obéir  à  son  père. 

M  0  p  s  a    et   0  l  o  É  ,   ensemble ,  à  Pan  et  à  Vale'mori. 

11  faut  obéir  à  sa  mère. 
PalÉmon  ,     Mopsa     et     Cloé  ,     ensemble  ,    à  Pai* 

Il  faut  se  rendre  à  la  raison. 

P  a  n. 
Morgue  !  vous  n'avez  pas  raison. 


SCENE     XV. 

51  AS,     PALÉMON,     MOPSA,     LISE, 
CLOÉ,     P  A  N. 

M  A  R  S  I  A  S  ,    arrivant  en  chantant ,   à  part  t  sur  un  ton 

d'Opéra. 

JirilôTîs   charmans  de  ces  bocages  3 
Hedoub'ez  vos  tendres  ïamages, 
Po  ;r  chanter  la  beauté 
Dont  je  suis  enchanté  ! 

P  A  1  é  m  o  N. 
Doucemenr  ,  doucement  ! 
Un  peu  moins  d'empressement  l 
Porte  ailleurs  ton  hommage  ; 
Elle  n'est  plus  pour  toi. 
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M  A  R  S  I  A  S. 

Quel  est  donc  ce  langage? 

Paléhok. 
Ma  fille  n'est  plus  pour  toi, 

M  a  k  s  1  a  s. 
Elle  n'est  plus  pour'moi? 
Palémon,    à  Lise. 
Ma  fille,  allons,  courage! 

M  a  r  s  1  a  s. 
Quel  est  donc  ce  langage? 

Lise. 
Eh  !  bien....  eh  !  bien.... 

P  A  LÉ  M  ON. 

Courage! 
Lise,    à  Marsiasi 

Je  vous  rends  votre  foi. 
M  a  r  s  1  a  s. 
Ah!  grands  Dieux!  quel  dommage! 
(  A  Mopsa.  ) 
Maman,  mais  par'ez  donc  ? 

M  o  P  s  a  ,   à  Lise. 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Que  veut  dire  ceci  ? 
C'est  que  de  votre  père 
Vous  prenez,  le  parti  ? 
Palémon    et    Lise,    ensemble. 
11  faut  obéir  à  son  père. 
MOPSA     et    MaRSIAS,     ensemble,  à  P.:h':r.ci  rt  à 
Cloé. 
Il  faut  obdir  à  sa  mert. 
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M  O  P  s  A  ,    à  part. 
On  est  d'acccord  pour  m'outrager; 
Mais  je  saurai  bien  m'en  venger! 
LlSI     et     CloÉ»    ensemble ,  la  première  à  Pale'moJt 
et  la  seconde  à  Mopsa, 
Alexis  saura  Vous  venger. 
l'AN     et     M  A  R  S  I  a  s  ,    ensemble  ,    le  premier  à  Po~ 
le'mon  et  le  second  à  Mopsa. 
Le  Bailli  saura  vous  venger. 

P  a  l  t  m  o  N. 
Et  moi  je  saurai  me  venger. 

(  Ils  sortent,  i 


Fin  du  second  Àctç* 


C  O  M  É  D  I  E. 


m 


ACTE       III 


SCENE     PRE  M  1ERE. 


A  P  O  L  L  O  X  ,    seul. 


M, 


E  voilà  dans  les  grandes  aventures.  Ces  petites 
Paysannes  ont  été  plus  loin  que  je  ne  le  croyois. 
Prendre  un  père  et  une  mère  pour  confidens  ! 
quelle  étourderie  !  .. .  Ces  choses -là  ne  se  voient 
qu'au  village....  Heureusement,  la  discorde  qui  rè- 
gne entre  le  mari  et  la  femme  les  empêchera  d'en 
venir  à  une  explication....  Mais,  si  les  deux  filles  s'a- 
visoient  de  se  faire  une  confidence  mutuelle....  Et 
puis  Midas,  ce  Bail;i  dont  il  faut  encore  obtenir  le 
suffrage....  Oh  i  je  l'obtiendrai:  il  aime  la  Musique; 
et,  sans  vanité....  Mais,  encore  un  coup,  il  en  fau- 
dra toujours  venir  à  l'explication  Ces  doubles  in- 
trigues sont  d'une  difficulté  pour  le  dénouement  !... 
Le  dénouement?...  Mais  n'en  serai -je  pas  tou;ours 
le  maître:  Au  pis  aller,  a^ec  un  rien....  un  prodige, 
je  me  tirerai  toujours  d'affaire....  Mais  je  voù  venir. 
mes  deux  rivaux,  et....  Ah  !  quelle  figure  1  C'est 
sûrement  le  vénérable  Midas....  Allons  préparer  nos 
Belles  à  le  recevoir. 

(  II  sort.  ) 
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SCENE      IL 

MIDAS,    PAN,     M  A  R  S  1  A  S. 
T    II    I    O. 

M  I  D  A  S. 

J^  os  ,  cela  n'est  pas  possible! 
Tan     et    M  a  r  s  i  a  s  ,    ensemble* 

Nous  vous  disons  la  vérité. 

Misa  s. 
Mépriser  mon  autorité  , 
Compromettre  ma  dîtrnité  ! 
Non  ,  cela  n'est  pas  possible  i 

Pan     et    M  a  r  s  i  a  s  ,   ensemble. 
Nous  vous  disons  la  vérité. 

Pak. 
Notre  hymen  étoit  arrêté. 

M  i  d  a  s . 
C'est  moi  qui  l'avois  projette  , 
It  je  tiens  la  chose  infaillible. 

M  a  r  s  i  a  s. 
Chacun  de  nous  est  supplanté. 

M  i  d  a  s . 
Non,  cela  n'est  pas  possible! 

Pan    et    Marsias,   ensen:île. 
Nous  vous  disons  la  vé.i:i. 


M  IDA  S, 


COMÉDIE, 

M  I  D  A  S . 

L»  vérité  )....  la  vérité  i 
D'honneur  le  tour  seroit  risible  ! 

Pan    et    Marsias,    ensemble. 
Hien  n'est  plus  sûr  et  moins  risible. 

M  I  D  A  S. 

Ah  !  ah  !  le  tour  seroit  risible; 
Mais  je  ne  vous  crois  pas. 
Marsias. 
Pour  un  cœur  trop  sensible, 
Quelle  douleur!  hélas  1  hélas  i 
Pa  n. 
Je  ne  m'era  tiens  pas-là , 
Jarni,  jarni ,  ce  bras, 
Ce  bras  me  vengera. 
M  i  d  a  s  ,   à  jpirt 
L'un  se  lamente,    l'autre  jure...» 
(   A  Marsias  ) 
Remettez-vous.... 

(  A  Pan.  ) 
Point  de  courroux. 
C'est  à  moi  qu'on  feroit  injure  ; 
Mais  croyez-vous  que  je  l'endurci.  , 
Comment]  je  forme  un  quatuor, 
Dont  toutes  les  parties 

Sont  assorties, 
Parfaitement  unies  , 
Ht  l'on  veut  le  rendre  discord  i 
Ne  croyex  pas  que  je  l'endure. 
C'est  à  moi  qu'on  feroit  l'injure  j 
G 
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Mais  je  ne  le  crois  pas... 
Non ,  cela  n'est  pas  possible  ,   &c. 
Pan. 

Eh  !  palsangué  !  M.  le  Bailli  ,  si  vous  ne  voulez 
As  nous  croire,  vous  les  croirez  peut-être....  Tenez 
les  voici. 


SCENE      III. 

FALÉMON,     MOPSA,     LISE,      CLOÉ, 
MIDAS,     PAN,     MARS1AS. 


M  I  D  A  s  ,  à  Pale'mon. 


A. 


.H  !  app-ochez ,  approchez.  Est- il  bien  vrai,  Pa- 
lémon  ,  qu'au  mépris  de  mon  autorité  ,  vous  pré- 
tendez marier  vos  filles,  sans  mon  consentement? 
briser  des  nœuds  formés  par  la  sympathie  ,  la  mé- 
lodie ,  l'harmonie....  là....  là...  (  A  Mopsa.  )  Ec 
vous,  Mopsa,  vous,  ingrate!  pour  qui  jadis...  mais 
ne  parlons  plus  de  ça  :  esc-il  possible  que  vous  vou- 
liez rompre  l'accord  le  plus  parfait ,  par  la  dissonan- 
ce la  plus....  la  plus.... 

P  a  l  t  m  o  n  ,  l'interrompant, 
M.  le  Bailli  ,  daignez  m'entendrei 

Mopsa,  an  3ailli. 
M,  le  Bailli  ,  écoutez-moi  i 
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Palémon     et    Mopsa,   ensemble  ,  au  Tailli. 

Vous  saurez ,   sauf  votre  respect ,  que   j'ai   trouvé 

pour  ma  fille  un  parti.... 

M  I  D  a  s  ,    les  interrompant. 

Ah  !    quel   tapage  !    et    vous    savez    que    j'ai    les 

oreilles  si  délicates  !  Parlez....  un  à  la  fois  ;  point  da 

Duo  ,  je  vous  en  supplie  1 

Mopsa. 

Vous  saurez  donc... 

Palémon,    V interrompant. 

Ma   femme  ,  ma   femme ,    vous   feriez   mieux   de 

vous  mêler  de  votre  ménage! 

Mopsa. 

Et  vous ,  de  votre  labourage  ! 

Palémon. 

C'est  aux  pères  à  disposer  de  leurs  er.fans. 

Mopsa. 

Oui ,  des  garçons  ;   mais  c'est  aux  mères  à  marier 

les  filles. 

Palémon. 

Des  garçons  ,    des   garçons  !   eh  i    je  n'en  ai  ja- 
mais eu. 

Mopsa. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

M  I  D  AS. 

Oh  !  pour  cela  j'en  répondrois ....    Mais ,  venons. 

au  fait. 

Mopsa. 

Eh  i  bien  ,  apprenez  donc  que  j'ai  trouvé  un  gen- 
dre cent  fois  préférable  à  ce  vilain  Bûcheron. 

G  ij 


P  A  L  É  M  o  N  ,   au  Bailli. 
Sachez,  que  j'ai  trouvé  un  garçon  qui  me  convient 
miile  fois  mieux  que  ce  sot  Berger. 

P  A  N  ,   à  Manias, 
Bon  !   nous  avons  chacun  notre  paquet! 

M  A  R  S  I  A  S. 

Hélas  !  oui. 

M  o  p  s  a  ,   au  Bailli. 
Le  mien  chante  .\  ravir  ! 

Mi  d  a  s. 

En  vérité  ? 

P  A  L  É  M  O  N. 

Le  mien  de  même  ;  vous  en  serez  étonné  ! 

M  I  D  AS. 

Voyez-vous  ? 

Lise,    à  part. 

Qu'ai-je  entendu  ?  Alexis  seroit-il  volage  ? 

C  L  o  É  ,   à  part. 
Comment  donc!  ma  sœur  seroit-elle  ma  rivale i 

M  i  d  a  s  ,    à  Mopsa. 
F.t  ce  chant  qui  vous  a  tant  séduit,  peut  on  vous 
demander  de  quel  genre  il  est? 
C  l  o  è. 
Le  chant  le   plus   vif  ,   le  plus  gai  ,   le  plus  plai- 
sant l 

Mi  d  a  s. 

C'est-à  dire  ,  le  genre  de  Pan? 

Lise,   à  part. 
Ah  .'  je  respire  :  ce  n'est  pas  mon  amant. 
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Micas,  a  Pale  me.. 

Et  le  vôtre  ? 

Lise. 

le  chant  le  plus  doux  ,  le  plus  tendre  ;  le  plus 
touchant! 

M  i  d  a  s. 

Pathc'tique ,  Mademoiselle,  pathétique!   C'est  Ter- 
pression  musicale.  Enfin,  c'est  le  genre  de  Marsias; 
C  L  o  É  ,   à  part. 
Me  voilà  rassurée:  ce  n'est  pas  mon  étourdi1. 

M  o  P  S  A.  ,   au  Bailli. 
11    va    venir  ;    vous   l'entendrez  et  vous   pronon- 
cerez. 

M  i  d  a  s. 

Bon  I 

Pa  l  t  M  o  N. 

Il  va  paroître  ;  il  chantera  devant  vous ,  et  votre 
choix  décidera  le  mien. 

M  I  D  A  S. 

A  merveille  1 

Pan     et     Marsus,    ezsembh. 

Eh  !  bien,  M.  le  Bailli,  avions-nous  tort* 
M  i  d  a  s . 

Un  moment,  un  moment....  (  A  Pale'mon  et  à. 
Mopsa.  )  Un  chanteur  pathétique  ?  un  chanteur 
plaisant,  selon  vous,  s'entend?...  En  véiité;  c'esc 
trop  risible;  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  voi; 
ces  choses-là.  Des  gens  qui  ne  savent  pas  la  gamme, 
et  qui  veulent  avoir  un  avis.  Mais  c'est  à  mourk 
<ie  rire,  au  moins  i  Enfin,  vos  deux  nouveaux  geo» 
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tdgds ,  dites-vous  ,  vont  venir  ?  Ils  entreront  en  lice 
avec  ces  Messieurs  ,  et  les  deux  Belles  seront  les 
prix  des  vainqueurs....  Allons,  qu'on  se  prépare  au 
combat. 

M  a  r  s  i  a  s. 

Au  combat,  M.  le  Bailli? 

M  i  d  a  s . 
Combat  de  chant,   s'entend;  un  assaut  de  talent. 

M  a  R  s  i  a  s. 
A  la  bonne  -heure  ! 

M  IDA  S. 

Je  me  flatte  que  vous  vous  en  rapporterez  tous  à 
tria  décision  ? 

Tous,  ensemble. 

Oh  !   très-volontiers  ! 

Pan,   au  Bailli. 
Je  brûle  de  commencer  !   Ma  victoire  est  certaine* 

M  a  R  s  î  A  s  ,  au  Bailli. 
Te  sens  aussi  renaître  mon  courage  î 

M  î  d  a  s. 
Voici  sûrement  un  de  yos  rivaux. 
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SCENE       IV. 

APOLLON  ,      MIDàS   ,      PALE  MON   ,      MOPSA  , 
LISE  ,     CLOÉ  ,     PAN  ,     MARSIAS. 

Lise,   à  Pale'mon. 

JL  E  voilà  ,  mon  père  ! 

Cioé,  à  Mapsa. 
Maman  ,  le  voilà  ! 

Apollon,  au   Bailli. 

C'est    M.   le  Bailli  que  j'ai    l'honneur    de  saluer  ? 

M  i  d  a  s. 
Précisément....  Vous  êtes  ,  sans  doute?... 

Apollon. 
Celui  dont  on  vient  de  vous  parler.    Je  suis  chan- 
teur,  musicien,  et,  sur  tout,  très-amoureux  i 

M  I  D  A  S. 

Monsieur  le  chanteur,  très- amoureux  ,  je  vous 
p'ains.  Vous  avez  à  faire  à  forte  partie!  Vous  êtes, 
en  effet,  bien  téméraire  d'oser  tenter  une  entreprise, 
ai;ssi.... 

Apollon,    l'interrompant. 

Si  je  suis  un  téméraire  ,  ce  sera  à  vous  à  m'en 
punir. 

M  i  D  A  s  ,    à  Pale'ir.on  et  à  Mop;a% 

ït  l'autre  prétendant,  où  est-il î 
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P  A  L  É  M  O  N. 

Oh  !  l'autre  viendra.... 

M  o  p  s  A  ,  l'interrompant. 
Quand  il  pourra  ! 

M  i  D  A  s  ,   appelant. 
Holà  !  mon  pupitre. 

P  a  l  É  m  o  N  ,  bas ,   à  Pan  ,  lui  montrant  Apollon, 
C'est  le  rival  de  Marsias. 

Pan,  las. 
Bon! 

M  o  p  s  a  >   las  ,    à  Marsias  ,  en    lui    montrant    aussi 
Apollon. 
C'est  le  rival  de  Pan. 

Marsias,  las . 
Tant  mieux  1 
{  Palcmon  avance  un  pupitre  ,  auprès   duquel    Midas    si 
place.    ) 

M  I  D  A  S  ,   à  Pan  et  à  Marsias ,  qu'il  fait  placer  d'un  côte'. 

Pan,  et  Marsias,  mettez-vous  là.   (  A  Apollon,  la 

faisant  placer  d'un  autre  côté.  )    Et  vous  là Vous 

êtes  à  présent  dans  l'arène  ;  envisagez  ces  deux 
champions...  (  Montrant  Marsias  et  Pan.  )  Voila  le 
pathétique  et  voilà  le  badin.  Auquel  des  deux  don- 
nez-vous le  défi. 

Apollon. 
A  tous  deux. 

Tous. 
A  tous  deux  ? 

M  I  D  A  s  ,    à  par;, 

Patbleu  !    voilà    un    diôlc    bien    témerairs  .'.,.. .. 
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(  A  Apollon.  )   Enfin  ,  à  laquelle  de  ces  deux  Belles, 
Monsieur  prétend-il  ? 

Apollon. 
A   celle  que  j'aurai  me'rité. 

M  I  D  A  S. 

Et  l'autre  sera  ? 

Apollon. 

A   celui  qui  m'aura  vaincu. 

P  A  L  É  M  o  N  ,    bas  ,  à.  Lise. 
C'est  une  ruse  qu'il  tend  à  ta  mère. 

M  o  p  s  a  ,   las  ,  à  Cloé. 
C'est  pour  mieux  tromper  ton  père. 

M  i  d  a  s. 
Or   ça ,    en   attendant    que    l'autre  prétendant  ar- 
rive ,  expédions  toujours  celui-ci...  (  AJpollon.)  Allons, 
commencez....    A  vous,  qui  ne  doutez  de  rien,  à 

vous. 

Apollon. 

Volontiers.   M.   le  Bailli   connoît  ,   sans  doute,   U 
mythologie  ? 

M  i  d  a  s. 
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Apollon. 


Vous  savez  donc  que  Paphné  ,  pour  éviter  lu. 
poursuite  du  plus  amoureux  des  Dieux  ,  fut  trans- 
formée en  laurier.  C'est  à  ce  même  laurier  que  cee 
amant  infortuné  adresse  ces  paroles....  C'est  Apollon 
qui  parle. 
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Ariette. 

Du  destin  qui  t'opprime, 

Malheureuse  victime, 
Daphné  ,  je  te  perds  pour  jamais; 
Je  ne  verrai  plus  tes  attraits. 
Entends  ma  voix  ,  toi  que  j'adore  ! 
Toi ,   que  mon  coeur  che'rit  encore  , 
Vois  mes  larmes ,  mon  dc'sespoir , 
Cruel  objet  de  ma  tendresse  ! 
Ah!  sous  l'écorce  qui  te  presse, 
Mon  cœur  te  sent  et  croit  te  voir  ! 

Du  destin  ,  &c. 

M  i  d  a  s. 

Petite  Musique ,  chantc'e  sans  goût. 

Lise. 

Sans  goût,   M.  le  Bailli?...    (Bas,   à   Jpollon.  ) 

Ah  !    Ciel.  . . .   Alexis ,   je    vois    que  nous   sommes 

perdus  \ 

Apollon,  las. 

tte  craignez  rien. 

M  i  D  A  S ,   à  Pale'mon  et  à  Mopsa. 
Point  de  ports  de  voix  ,  point  de  cadences  ,    là.... 
«3c  ces   cadences    perlées....    (   Il  essaye   à  faire  des  ca- 
dences. )   La  cadence  est  la  véritable  pierre  de  touche 
du  chant  1 

M  o  p  s  a  ,   à  Cloé. 

Qu'en  dis-tu ,  ma  fille  ? 
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C  L  O  t. 

tju'il  a  chanté  à  ravir ,  et  que  ce  n'est  pas  pour 
moi  i 

M  i  D  A  s  ,  à  Apollon. 

Est-ce  le  pathétique  qui  est  votre  fort? 

Apollon. 

J'ai    quelquefois     réussi    dans   le  genre    comique. 

Permettez-vous  ? 

M  i  d  a  s. 

Oh  I  doucement ,  doucement  !  On  vous  entendra 
à  votre  tour.  Prenez  un  peu  de  repos,  mon  cher; 
vous  en  avez  besoin....  (  A  Tan  et  à  Marsias.  )  A 
vous ,  mes  enfans.  Allons  ,  quelque  chose  de  bien 
caractérisé,  dans  votre  genre  à  tous  les  deux.  Là.... 
quelque  chose  qui  me  dédommage  ,  qui  me.... 
Pan,  l'interrompant. 

Quand    vous    voudrez,     M.   le  Bailli {A 

Marnas.  )  Allons  ,  Marsias ,  à  toi. 

DUO. 

Pan. 

Fragment  de   Vaudeviles. 

Marsias.  Au:    O  reguingué ,  &c. 

Amans ,  qui  vous  plai-  Céphise  avoit  bien  des  ap- 

gnez  pas... 

Des  rigueurs  d'une  Belle,  Céphise  ne  l'ignoroit  pas , 

Non,  vos  tourmens  n'éga-  O    reguingué  ,    ô  !    Ion  , 
ieront  pas  les  miens  i  Un,  là; 
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Vous    pouvez    briser    vos    Mais   il   n'suffic  pas  d'Stt'C 

liens;  belle, 

Ou ,  si  l'espoir  vous  retient    11  faut  encore  être  fidellel 

auprès  d'elle, 
Ce  doux  espoir  dans  vos    Air:  Belle  diguedon ,  &c» 

malheurs 
Vous  fait  trouver  quelques    Vous  préparez,  votre  peine, 
douceurs  1  Belle  diguedon ,  diguedon, 

dondaine  ; 
Mais  bientôt  vous  change- 
rez de  ton, 
Ma  belle  diguedi,  ma  belle 

diguedon , 
Sans  pouvoir  briser  votre 

chaîne , 
Belle  diguedon,  diguedon, 
dondaine  ! 

M  i  da  s. 

Bravo  !  bravo!  Ah!  quel  goût!  quelle  volupté!....' 
(  A  Pj-l.  )  viens ,  mon  cher  Pan  ,  que  je  t'embrasse! 
Vas,  petit  badin,  tu  ne  verras  jamais  ton  pareil.... 
(  A  Manias.  )  Et  toi  ,  tendre  Maisias  ,  viens  dans 
mes  bras..  .  tu  viens  de  te  surpasser! ...  (  A  Palemoit 
et  .1  Mopm.  )  Quelle  voix  !  quelle  prononciation  ! 
comme  il  phrase  ses  difficultés  !...  (  A  Marsias,  ) 
Ah!  mon  ami....  tu  es  le  Dieu  du  chant! 

Apollon, «  part» 
Ah  !  le  sot  ! 

Midas, 


COMEDIE.  8; 

MlDAS,   à  Marsias. 
Tu  me  rappelles   le  tems  de   ma  jeunesse.  Quand 
J'habitois  la  Capitale  ,  j'étois  un  pilier  du   Spectacle 
lyrique  ;  j'y  donnois  le  ton.  On  se  demandoit:  ce  Où 
n  est-il?  où  est  le  petit  Midas  ?  a   J'ctois  alors  clerc 
de  Procureur.    Ah  I    comme  je   fre'donnois  les    airs  , 
pendant  qu'on  les  chanroit  sur  le  Théâtre;  et  comme 
je  battois  la  mesure  avec  ma  canncJ 
Apollon,   à  part. 
Cela  devoit   faire  un  accompagnement  charmant , 
et  fort  doux  pour  les  voisins  ! 

P  A  L  É  M  o  N  ,   au  Bailli. 
Mais ,   M.  le    Bailli  ,    songez,  que   notre  besogne 
n'est  pas  encore  achevée! 

M  i  d  a  s. 

Oui,   oui;  nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre.., 

(  A  Apollon.   )   Eh  !   bien  l'ami  ,    vous  sentez  -  vous 

toujours  disposé  î 

A  P  o  l  l  o  N, 

Oui,  M.  le  Bailli,  et  je  me  flatte.... 

M  î  D  A  s  ,    l'interrompant. 

Vous    avez    beau   vous  flatter  1    Que  voulez -vous 

faire  après  ces  gens-là  ? 

Apollon. 
Chanter. 

Midas. 

Chantez  donc  ..  .  Mais  ,  en  vérité  ,  c'est  d'une  té- 
mérité....  Allez  ,  a!!ez. 

Apollon. 
Je    vous   assure   d'avance    que    vous  trouverex  ce 
morceau-là  tics-piquant  ! 

H 
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M  IDA  S. 

Oui-dà!...  Est-ce  encore  Apollon  qui  parle? 

Apollon. 
C'est  moi. 

A    R    I   E    T  T   ï. 

Au  rossignol ,  dans  un  bocage , 
Certain  coucou  , 
Certain  hibou , 
Disputoient  le  prix  du  ramage. 
D'un  baudet  pour  juge  on  fit  choix, 
Grand  connoisseur  en  belles  voix, 
Qui,  pour  juger  avec  prudence, 
Voulut  les  entendre  tous  trois. 
Le  jour  pris,   le  hibou  commence; 
Ensuite  le  coucou  s'avance. 
De  leurs  cris  le  ]uge  enchanté, 
Frappant  du  pied,   dressant  l'oreille, 
A   chaque  son,  cri~it:  «  lliavo  !   c'est  à  merveille  I 
«t   Quel  goût   et  quelle  volupté!  •>■> 
Le  rossignol,   à  son  tour,  se  présente; 

Il  chante, 
Et  son   ramage   est  à  peine  écouté  ! 
M  o  p  s  a  ,   las  ,  à  Cloe. 
Tu  rcconnois-là  ton  aman;? 

C  l  o  É  ,    bas. 
Oui ,  et  son  juge  et  ses  rivaux.  J'ai  bien  peur.... 

M  I  D  A  S  ,   l'interrompant. 
Silence  ! 

L  I  S  I  ,    à  part. 

Il  va  juger....  Ah!  }e  tremble! 
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Cloé,  à  part. 
Ah  !  comme  le  coeur  me  bat! 

M  IDA  s. 
Air  ,    en    chant  françois. 

Nous ,   Midas,  Bailli  de  ces  lieux, 
Pidele  parrsan  du  goût  de  r.os  aveux, 
■Et  juge  compétent  d'un  débat  d'importance, 

Du   fait  ayant  pris  onnoisrance, 
A  Marsias.    à   l'an,   adjugeons  ,    en  ce  jour, 

Le  prix  du  chant  et  de  l'amour  : 
(    Montrant   Apollon.  ) 

Ordonnons  que  ce  témc'raire, 
Qui  vîciit  mettre  en  crédit  d'ir.sipides  chansons  , 

Désormais  réduit  à  se  taire, 

S'en  retourne  au-delà  des  Monts. 

(  On.  entend  le  bruit  d'un  âne  qui  brait  ,  des  oreilles 
sortent  de  la  tête  de  Midas  ,  et  Apollon  se  découvre. 
Fendant  ce  tems  ,  le  Théâtre  change  et  représente  une 
rivière  ,  bordée  par  des  roseaux;  le  Mont- Parnasse  est 
dans  l'éloignement,    ) 

Apollon  ,     I'alémon  ,     Mopsa  ,     Marsias  , 

Lise  ,     Cloé  ,     ensemble, 

Chcv  r. 

Est-ce  un  prestige? 
Ist-cc  un  prodige? 
Quel  changement  ! 
Keconno.'ssex  -y 

>  un  Dieu  qui  venge  le  talent! 
Je  reconnois   •* 

Hij 
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C'est  Apollon  lui-même} 
De  sa  gloire  suprême 
Il  descend  jusqu'à  nous. 

Et  vous  avez  -^ 

>  mérité  son  couroux. 

Et  nous  avons  -* 

A  sa  puissance, 

A  sa  vengeance» 
Rcconnoisscx     -^ 

>  un  Dieu  qui  venge  le  talent! 
Reconnoissons  -* 


SCENE    V  et   dernière. 

MERCURE  ,     MIDAS  ,     PALÉMON  ,    PAN  ,     MAR. 
SIAS  ,     LISE  ,     CLOÉ. 


Mercure,  à  Jfpollo 


A 


mi  ,   je   viens    t'apprendre  que  ton  exil  est  fini. 

Jupiter   te    rappelle.    Minerve    et    Vénus  ont   obtenu 

ta  grâce,  et  toutes    nos   Divinités    t'ac  tendent    à  l.i 

Cour  céleste. 

Apollon,    l'embrassant. 

L'ami  Mercuie  n'apporte  jamais  que  des  nouvelles 

agréables  ! 

Mercure 

J'ai   voulu   m'informer    un    peu   àfi    ta    conduire, 

et  j'ai  été  le  témoin  invisible  de  ta  dernière  scène.  .. 

(  Montrant  le  Bailli.  )   Mais,  dis-moi,  si  cet  inbécille 

t'avoit  rendu  justice,  quel  choix  aurois-tu  fait? 
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Apollon,  prenant  Lise  et  Cloe'  par  la  main. 

Celui-ci. 

Mercure. 

A  ce  trait  généreux  je  reconnois  un  Dieu! 

Apollon,   à  Lise  et  à  Cloé. 

Jeures  beautés  ,  vous  qui  m'avez  consolé  dans 
ma  disgrâce  ,  venez  partager  mon  bonheur.  Apollon 
doit  veconnoître  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
Alexis....  (  Montrant  le  Vont-Parnasse.  )  Sur  ce  double 
mont  ,  un  doux  asyle  vous  attend  ;  sept  Nymphes 
seront  vos  fidelles  compagnes.  Vous  m'y  verrez 
souvent  présider  à  vos  plaisirs.  Ces  plaisirs  seront 
purs  comme  vous  :  la  jalousie  ne  les  troublera  ja- 
mais ;  car  ce  séjour  est  celui  des  vrais  talens. 

P  A  L  É  M  O  N. 

Quoi!  Seigneur,  vous  nous  enlevez  nos  enfans? 
Apollon. 

î'on  ,  mes  bonnes -gens;  ne  craignez  rien.  Je 
vous  donne  une  demeure  dans  la  p  aine  ,  où  vos 
filles  descendront  souvent  pour  vous  voir.  Vous 
tien  irez  un  hosp;cc  poar  ceux  qui  n'auront  pas 
la  force  de  gravir  la  montagne  ;  et,  croyez -moi, 
vous  aurez  nombreuse  compagnie...  (  A  Mercure, 
à  Lise  et  a  Cloé.  )  Parions. 

Mida  s. 

Seigneur  Apollon  ,  de  giace  !  .  . .  (  A  Mercure.  ) 
Seigneur  Mercure ,  vous  qui  êtes  si  serviabie  ,  prie! 
sa  Divinité  de  me  tendre  tel  que  j'ttois. 
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Apollon. 
Ta  prière  est  inutile  ;    le   mauvais    goût    a   besoin 
d'un  exemple  ,  et  je  ne  pouvois  le  mieux  choisir. 
Chœur. 

Talé  m  on,     Mopsa,        Pan    et    Misas  , 
Lise  et  Cloé,  ensemble.  ensemble. 

Au  Dieu  des  Arts  offrons  Jour  de  douleur  et  de  rô- 
nos  voeux  ;  grets  ! 

Par  sa  présence,  Quoi  I  pour  jamais, 

Par  sa  puissance,  Votre  vengeance 

Il  promet  de  nous  rendre  Va  nous  poursuivre  désor- 

heurcux.  mais  ? 

Par  nos  respects   et  notre  Que  le  remords  vous  sa- 
hommage,  tisfasse! 

Méritons  l'avantage  De  notre  audace 

De  le  fixer  ,    sans  cesse,  Accordez-nous,  par  grâce, 
dans  ces  lieux!  Le  pardon  1 

DUO. 

Lise    et    Cloé,     ensemble. 

Faut-il  s'étonner  si  notre  cœur 
S'est  rendu  sans  se  défendre  ; 
Faut-il  s'étonner?  Non,  non,  ma  sœur;. 
Un  Dieu  s'en  rendoit  vainqueur. 

L'aimable  Alexis, 

D'un  air  si  soumis, 

Peignoit  à  mes  yeux 

Ses  tendres  feux! 

On  veut  résister. 
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Le  rebuter; 
Mais  il  sait  si  bien  s'y  prendre 
Qu'enfin  il  faut  bien  céder, 

Apollo!))  au  Public. 
De  nos  talens  le  seul  arbitre  est  dans  ces  lieux. 
Tous,     ensemble. 
C'est  sa  présence, 
Son  indulgence 
Qui  peut  seule  nous  rendre  heureux. 
Par  nos  efforts  et  notre  hommage , 

Méritons  l'avantage 
De  les  fixer  sans  cesse  dans  ces  lieux. 


FIN. 
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SUJET 
DES  FAUSSES  APPARENCES  , 

o    u 
L'AMANT      JALOUX. 


JLoPFZ  de  La  Plata,  riche  Négociant  de  Cadix, 
a  une  fille  ,  nommée  Léonore,  jeune  veuve, 
fort  riche  aussi ,  dont  le  maii  étoit  associé  dans  le 
commerce  de  Lopez ,  et  qui ,  en  mourant ,  a 
laissé  tout  son  bien  à  cette  veuve.  Lopcz,  au  re- 
tour d'un  long  voyage  qu'il  vient  de  faire,  ap- 
prend la  mort  de  son  gendre  et  les  dispositions 
avantageuses  qu'il  a  faites  en  faveur  de  Léonore. 
Il  veut  conserver  tout  ce  bien  dans  son  commerce, 
engageant  sa  fille  à  ne  poir.t  se  remarier ,  et  , 
pour  y  parvenir ,  il  a  grand  soin  d'écarter  tous 
les  partis  qui  se  proposent.  Mais  Léonore  ,  qui 
n'aimoit  point  son  premier  mari,  aime  D.  Alonze, 

aij 
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de  qui  elle  est  aimée  ,  et  qui  est  le  frère  d'une  de 
ses  amies ,    nommée  Dona  Isabelle.    Pendant 
l'absence  de  Lopez ,  Léonore  a  souvent  été  voit 
Isabelle ,  et  eette  amie  est  venue  la  voir  aussi. 
D.  Alonze  a  été  de  toutes  ces  visites.  Lopez  le 
sait ,  et  veut  faire  cesser   cette  intrigue.  Il  en 
prévient  Jacinte ,  suivante  de  Léonore  ,  afin  que 
celle-ci  en  soi:  instruite ,  pendant  que  D.  Alonze 
est  allé  chez  un  de  ses  oncles ,  mourant  ,  dont  il 
doit  hériter ,  dans  une  Terre  ,  à  quelque  distance 
de  Cadix  ,  et  il  sort  pour  quel  qu'affaire.  Tandis 
que  Lopez  est  sorti  de   chez  lui,  Isabelle,  au 
pouvoir  d'un  vieux  Tuteur  ,  qui  prétend  l'cpou- 
ser ,  qu'elle  n'aime  point,  et  qui  pour  la  con- 
traindre à  lui  donner  la  main  veut  profiter  du 
moment  où  D.  Alonze  est  éloigné  de  Cadix- , 
s'enfuit  de  chez  ce  Tuteur  et  vient  se  réfugier 
chez  Léonore.  Le  Tuteur  la  poursuit ,  avec  des 
gens  armés ,  et  est  près  de  l'atteindre  ,  lorsqu'un 
Oiîicier  François  ,  nommé  le  Chevalier  de  Flo- 
rival ,   se  rencontre  sur  son  passage  ,  la  défend 
contre  ses  persécuteurs ,  qu:il  parvient  à  écarter  , 
et  la  conduit  chez  la  belle  veuve.  Florival  est  de 
l'armée  alliée  aux  E:pagnois ,  pour  aller  faire  1* 


OU  L'AMANT   JALOUX.        iij 

guerre  aux  Portugais ,  et  il  doit  partir ,  dans  peu , 
de  Cadix.  Il  a  vu  Isabelle  ,  il  y  a  quelques 
jours ,  dans  une  fête ,  et  il  en  est  devenu  amou- 
reux. Depuis  ce  tems ,  il  cherche  par-tout  à  la 
revoir  ,  pour  lui  déclarer  son  amour  ;  mais  il  ne 
sait  ni  qui  elle  est ,  ni  où  elle  demeure.  Il  ne  la 
reconncissoit  pas  même  lorsqu'il  l'a  secourue  5 
mais  il  est  au  comble  de  la  joie  en  la  reconnois- 
sant  :  il  s'applaudit  d'avoir  pu  lui  être  utile  ,  il  lui 
fait  sa  déclaration,  et  il  apprend  d'elle-même 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  indiffèrent  avant  ce  qu'il 
vient  défaire  pour  elle.  Il  la  laisse  chez  Léonore, 
où  on  la  cache  ,  et  d'où  on  le  force  à  se  retirer 
p romptement ,  dans  la  crainte  de  la  rentrée  de 
Lopez.  Isabelle  lui  dit  de  se  trouver  le  soir  sous 
une  des  fenêtres  de  cette  maison  ,  lui  promettant 
d'y  avoir  avec  lui  un  plus  long  entretien.  Florival, 
enchanté  ,  demande  ,  en  s'en  allant ,  à  Jacinte  , 
quel  est  le  nom  de  sa  maîtresse.  Jacinte,  ne  s'a- 
percevant  pas  qu'il  se  trompe  dans  sa  question  , 
lui  nomme  Léonore.  Cependant,  D.  Alonze  , 
sans  l'avoir  prévenue  de  son  retour  à  Cadix  ,  se 
présente  chez  elle  ,  et  la  jette  dans  un  grand  em- 
barras ,  d'après  la  défense  que  son  père  lui  a  fait 
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faire ,  par  Jacinte  ,  de  recevoir  cet  amant.  Elle 
l'en  instruit.  Jacinte  se  charge  de  guetter  l'arrivée 
de  Lopez  ,  et  l'on  convient  qu'au  signal  qu'elle 
en  donnera  D.  Alonze  se  cachera  dans  le  jardin 
de  la  maison.  D.  Alonze  préfère  de  se  cacher 
dans  un  cabinet  voisin.  On  s'y  oppose.  D. 
Alonze  ,  qui  est  excessivement  jaloux  ,  soup- 
çonne que  le  cabinet  cache  déjà  quelque  rival  , 
plus  heureux  que  lui.  Il  est  furieux  ,  et  veut  s'en 
assurer,  en  enfonçant  la  porte  du  cabinet.  Léo- 
nore  et  Jacinte  font  tous  leurs  efforts  pour  l'en 
empêcher.  Pendant  ce  tems-là,  Lopez,  dont  on 
a  cessé  de  guetter  le  retour,  rentre  chez  lui ,  et 
est  fort  étonne  d'y  trouver  un  homme  en  colère  > 
dont  les  traits  ne  lui  sont  pas  connus ,  car  il  n'a 
jamais  vu  D.  Alonze.  Jacinte  loi  dit  que  c'est  un 
amant  jaloux ,  contre  les  fureurs  duquel  sa  mai- 
tresse  est  venue  leur  demander  clu  secours,  et 
qu'elles  l'ont  soustraite  à  ses  poursuites,  en  la  ca- 
chant dans  ce  cabinet.  D.  Alonze ,  perdant  tout 
rnenogement  pour  Léonore,  est  prêt  à  se  déclarer 
à  Lopez  ,  et  à  lui  faire  connoitre  ce  qu'il  soup- 
çonne ,  quand  Isabelle  ,  qai  entend  tout  du  ca- 
binet, et  qui  juge  rembarras  qu'elle  cause  à  son 


OU    L'AMANT    JALOUX.        ? 

amie  ,  se  couvre  d'un  voile  et  paroît  devant  son 
frère  ,  qui  ne  la  reconnoît  pas ,  et  qui  est  confon- 
du ,  en  voyant  que  l'objet  de  sa  jalousie  étoit  une 
femme.  A  la  faveur  du  trouble  que  tout  cela  a 
causé  dans  la  maison  ,  Isabelle  va  se  réfugier  dans 
un  pavillon  du  jardin ,  sans  que  Lopez  s'en  aper- 
çoive ,  et  D.  Alonze  se  retire ,  sans  rien   dire. 
Cela  donne  occasion  à  Lopez  de  se  moquer  de 
l'amour  et  des  amoureux,  en  général  ,  devant 
Léonore ,  qui  piquée  de  l'extrême  jalousie  de 
T>.  Alonze  se  promet  bien  à  elle-même  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  renoncer  à  lui.  Mais  J?.cinte 
témoin  des  remords  de  D.  Alonze  ,  vient  les  ap- 
prendre à  sa  maîtresse,  lui  préparer  un  raccom- 
modement avec  elle  ,  et  lui  obtenir  un  entretien 
pour  le  soir  même  ,  dès  que  Lopez  sera  couché. 
Afin  d'éviter  quelque  nouveau  quiproquo  ,  Ja- 
cinte  veut  se  concerter  avec  Isabelle  sur  l'heure 
du  rendez-vous  donné  à  Florival  ;  mais  elle  en 
est  empêchée  par  la  précaution  qu'à  prise  Lopez 
de  fermer  le  jardin.  Ainsi  toute  communication 
et  tout  secours  sont  interdits  à  Isabelle  ,  restée 
seule  dans  le  pavillon  du  jardin  ,  pour  la  nuit  en- 
tière. Lopez  ,  avant  de  s'aller  coucher ,  reçoit  la 
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visite  de  Florival ,  qui  vient  lui  faire  acquitter  une 
lettre-de-change  ,  tirée  sur  lui  par  un  de  ses  cor- 
respondans  de  France  ,  et  qui,  toujours  trompé 
par  le  nom  que  lui  a  dit  Jacinte  ,  le  prend  pour 
le  père  de  celle  qu'il  aime  ,  et  est  prêt  à  lui  faire 
l'aveu  de  son  amour  ;  mais  se  trouve  retenu  par 
la  crainte  de  commettre  une  indiscrétion  ,  n'en 
ayant  pas  encore  obtenu  la  permission  de  l'objet 
de  ses  vœux.  Jacinte  dit  encore  un  mot ,  en  pas- 
sant ,  à  l'oreille  de  Florival ,  et  ce  mot  est  pour 
lui  apprendre  que  celle  qu'il  aime  est  dans  le  pa- 
villon du  .ardin  ;  mais  ,  ne  sachant  comment  par- 
venir à  ce  pavillon  ,  il  va  toujours  d'abord  au 
rendez-vous  qu'on  lui  a  donné  ,  sous  l'une  des 
fenêtres  de  la  maison  Lopez  se  retire  dans  son 
appartement.  Jacinte  introduit  D.  Alonze,  et  va 
avertir  Léonore,  qui  se  rend  auprès  de  lui.  Après 
quelques  reproches  sur  ses  outrageux  soupçons , 
elle  les  lui  pardonne,  et  ils  se  jurent,  de  nou- 
veau ,  un  r.mour  à  toute  épreuve ,  lorsqu'on  en- 
tend chanter  dans  la  rue  une  Romance  ,  dont  le 
dernier  vers  finit  par  le  nom  de  Léonore.  La  ja- 
lousie de  D.  Alonze  reprend  toute  sa  fureur  ;  et 
il  sort  en  outrageant ,  avec  plus  de  violence  que 
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Jamais ,  celle  qu'il  adore ,  et  à  la  fidélité  de  la- 
quelle il  promettoit  dans  l'instant  même  de  croire 
aveuglement.  Mais  Florival,  ayant  entendu  de  la 
nie  le  bruit  qu'a  fait  D.  Alonze  à  la  fin  de  la  Ro- 
mance, a  cru  que  ce  bruit  venoit  du  père  de  celle 
qu'il  aime  :  il  s'est  enfui ,  en  se  ressouvenant  du 
nouveau  lieu  de  rendez-vous  qui  lui  a  été  indi- 
qué par  Jacinte.  Il  a  tourné  autour  de  la  maison  , 
s'est  procuré  une  échelle  et  a  escalade  le  mur  du 
jardin.  Il  y  trouve  Isabelle  ,    qui  s'ennuyoit  fort 
de  sa  triste  solitude,  et,  sur-tout,   de  ce  qu'il 
tardoit  à  venir  l'adoucir  par  sa  présence.  Il  lui  ra- 
conte l'aventure  de  la  Romance  ,  et  le  mot  furtif 
de  Jacinte  ,  qui  l'ont  conduit  au  jardin.  Il  solli- 
cite vivement  le  tendre  aveu  qu'il  désire  ,  et  l'ob- 
tient ,  au  moment  où  D.  Alonze  ,  qui ,  en  se  re- 
tirant de  chez  Léonore  ,  a  vu  l'échelle  dressée  sur 
le  mur  du  jardin  ,  y  est  monté  ,  par  une  suite  de 
sa  jalousie.  Isabelle  rentre  promptement  dans  le 
pavillon  ;  et  D.  Alonze  ,  qui  dans  l'obscurité  la 
prend  pour  Lconore  ,  voit  encore  confirmer  ce 
soupçon  par  Florival,  lequel ,  ne  la  connoissant 
pas  sous  un  autre  nom  ,  la  désigne  toujours  sous 
celui-là.  Les  deux  prétendus  rivaux  sont  près  de 
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se  porter  aux  dernières- extrémités  l'un  contre 
l'autre  ,  lorsque  Lopez  ,  réveillé  par  leur  bruit  , 
vient  leur  demander  ce  qui  les  attire  chez  lui. 
Tous  deux  répondent  que  c'est  Léonore  ,  et  in- 
diquent qu'elle  est  dans  le  pavillon.  Lopez  ne 
peut  le  croire  ,  ayant  vu  sa  fille  dans  la  maison 
depuis  qu'il  a  fermé  le  jardin.  Jacinte,  qui  sur- 
vient, est  aussi  étonnée  de  ce  qu'elle  entend. 
Tous  appelent  Léonore,  et  l'engagent  à  se  mon- 
trer. Elle  paroît  ;  mais  sortant  de  la  maison  ,  et 
non  pas  du  pavillon.  D.  Alonze,  encore  une 
fois  confondu  ,  reste  interdit,  et  Florival  est  fort 
surpris  de  voir  une  seconde  Léonore,  qui  est  la 
véritable  ,  et  qui  ne  veut  plus  pardonner  à  son 
amant  jaloux.  Celui-ci  intéresse  Lopez  en  sa  fa- 
veur ,  en  lui  apprenant  la  mort  de  son  oncle ,  qui 
l'a  fait  son  héritier,  et  en  demandant  à  épouser 
Léonore  sans  dot  -3  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  ap- 
prendre à  elle  encore  ,  afin  que  l'amour  seul  la 
déterminât  pour  lui.  Isabelle  sort  du  pavillon  , 
et  engage  son  amie  à  se  laisser  fléchir.  D.  Alonze, 
qui  ne  s'attendoit  pas  à  trouver  là  sa  sœur  ,  ap- 
prouve tout  ce  qui  s'est  passé  entr'elle  et  Florival. 
Il  consent  à  l'union  de  ces  deux  amans ,  et  Léo» 
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Bore  cesse  enfin  de  résister  aux  sollicitations  qu'ils 
lui  font,  ainsi  que  son  père,  de  couronner  les 
vœux  de  D.  Alonze,  qui  n'est  coupable  de  ja- 
lousie que  parce  qu'il  est  vraiement  et  extrême- 
ment amoureux. 
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SUR 
LES  FAUSSES  APPARENCES , 

o    u 
L'AMANT      JALOUX. 


«  4-.ETTE  Pièce  ,  qui  a  eu  un  très-grand  succès , 
et  dont  la  Musique  a  paru  charmante ,  dans  plu- 
sieurs morceaux  ,  et  négligée  dans  d'autres ,  est 
du  genre  de  ces  anciens  canevas  des  Théâtres  Es- 
pagnol et  italien,  de  ces  imbroglio,  fondes  sur  des 
méprises  et  des  deguisemens ,  et  qui  ont  fourni 
des  sujets  à  nos  Poètes  Dramatiques  du  siècle 
dernier ,  lorsque  notre  Littérature  naissante  pre- 
noit  encore  ses  modèles  en  Lspagne  et  en  Italie  , 
avant  d'en  produire  elle-même  de  meilleurs,  dit 
M.  de  La  Harpe ,  dans  le  Mercure ,  des  2  j  Jan- 
vier et  aj  Juin  177^.  » 

«  Molière  , 
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«  Molière  ,  lui  -  même  ,  fit  ses  premières 
Pièces  dans  ce  gcût ,  qui  est  celui  de  F  Etour- 
di ,  du  Dépit  amoureux  et  de  L'Ecole  des  Ma- 
ris ,  mais  fort  perfectionné  dans  cette  dernière  , 
où  la  vraisemblance  est  mieux  observée  ,  et  où  le 
comique  commence  à  être  fondé  sur  des  carac- 
tères. La  bonne  Comédie  ,  quand  elle  a  été  con- 
nue, a  fait  tomber  dans  le  discrédit  ces  sortes  de 
canevas ,  relégués  depuis  ce  tems  sur  le  Théâtre 
Italien.  La  dernière  Pièce  de  ce  genre  qui  eut 
quelque  succès  fut  celle  des  Contre- rems, ',de  La 
Grange.  (  De  Montpellier  ,  mort  en  x-?6<j  )  Cette 
Pièce  fut  jouée  en  1736,  et  c'est  de-là  que  M. 
d'Hele  paroît  avoir  emprunté  la  sienne  ,  qui  a 
paru  nouvelle  parce  que  celle  de  La  Grange  est 
oubliée  ,  et  qui  a  réussi  comme  d'anciennes 
modes  reprennent  quelquefois  faveur. .  . .  » 

«  Ces  deux  Drames  se  rapprochent  par  le  point 
principal.  Dans  Les  contre-tems,  Angélique  donne 
un  rendez-vous  à  Valere., son  amant,  dans  l'appar- 
tement de  Constance  ,  son  amie  ,  qui  lui  en  a 
donné  la  permission  ,  et  qui  lui  a  promis  le  secret 
Je  plus  inviolable.  Avant  qu'on  ait  pu  faire  sortir 
Valere,  arrive  Damis ,  amant  de  Constance,  qui 
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vient  à  bout  de  se  convaincre  qu'il  y  a  un  homme 
caché  dans  le  cabinet  de  sa  maîtresse.  Constance  , 
forcée  de  l'avouer ,  et  résolue  à  ne  pas  trahir  le 
secret  de  son  amie  ,  imagine  plusieurs  prétextes  , 
plus  adroits  les  uns  que  les  autres,  et  enfin  trouve 
moyen  de  faire  une  histoire  si  plausible  que  Da- 
mis  revient  de  ses  soupçons ,  lorsqu'une  suivante 
vient  dire  étourdiement  à  Constance  :  Madame  , 
er.f.n  notre  amant  est  parti.  Ce  mot  équivoque  ral- 
lume toute  la  fureur  de  Damis ,  qui  ne  veut  plus 
rien  entendre  et  qui  même  ne  croit  pas  la  vérité 
lorsqu'on  la  lui  dit  ,  et  ne  se  rend  qu'à  la  vue 
d'Angélique  et  de  Valere  ,  qui  lui  expliquent 
tout  ce  qui  s'est  passé.  » 

«  On  sent  qu'il  y  a  de  l'intérêt  dans  la 
situation  de  Constance  ,  obligée  de  tromper 
son  amant  pour  garder  le  secret  de  son  amie. 
M.  d'Hele  en  empiuntant  cette  intrigue  l'a 
fort  affoiblie....  L'imitation  est  bien  au-dessous 
de  l'original.  Dans  Les  contre-tems  la  situation  de- 
vient plus  forte  à  tout  moment,  parce  que  les  ef- 
forts mêmes  que  fait  Constance  pour  se  justifier 
n'aboutissent  qu'à  la  faire  paroître  plus  coupable, 
quand  un  seul  mot  d'une  suivante  vient  détruire 
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tous  les  mensonges  qu'elle  avoit  su  persuader  à 
son  amant  j  et  c'est  avec  raison  que  cet  amant 
devient  alors  incrédule  ,  même  à  la  vérité.  Voilà 
du  comique  de  situation  ,  et  une  marche  drama- 
tique. Dans  la  Pièce  de  M.  d'Hele  ,  au  contraire, 
l'incident  de  la  guittare  est  infiniment  plus  foible 
que  celui  du  cabinet ,  et  l'intérêt  diminue,  au 
lieu  de  croître  ;  car  n'est-il  pas  très-possible  que 
l'on  joue  de  la  guittare  sous  les  fenêtres  de  Léo- 
nore  ,  et  même  qu'on  la  chante  sans  qu'elle  soit 
coupable  ?  Cependant,  sur  cet  indice  ,  si  foible  , 
la  brouillerie  recommence  plus  forte  que  jamais. 
Mais  pourquoi  cet  incident  produit-il  de  l'effet 
au  Théâtre  ?  Cet  effet  appartient  tout  entier  a  la 
Musique.  C'est  qu'immédiatement  après  le  duo 
de  raccommodement ,  ce  simple  accompagne- 
ment de  guittare  produit  un  moment  de  surprise 
et  de  silence  ,  suivi  d'une  reprise  ,  très-heureuse, 
des  dernières  mesures  de  ce  même  duo,  que  les 
deux  personnages  répètent  ironiquement.  Rien  ne 
prouve  mieux  combien  dans  le  mélodrame  le 
chant  soutient  l'action  ,  quand  il  est  bien  placé. 
Cette  scène  dans  une  Comédie  paroîtroit  froide 
et  le  moyen  petit.  L'un  et  l'autre  ont  réussi  dans 
mi  Opéra-Comique....  » 
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Malgré  la  justesse  de  ces  sévères  observations  , 
cet  Opera-Comique  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  réussi ,  dans  la  nouveauté  ,  qu'on  joue  le 
plus  souvent  ,  et  que  l'on  revoit  avec  le  plus  de 
plaisir. 

Ce  furent  MM.  Clairval ,  Nainvilk  et  Julien 
qui  jouèrent  d'original  les  rôles  de  D.  Alonze  , 
de  Lopez  et  de  Florival  ;  et  Mesdames  Eillioni , 
Trial  et  Dugazon ,  ceux  d'Isabelle  ,  de  Léonore 
et  de  Jacinte. 

ce  Le  jeu  de  ces  Acteurs  mérita  d'autant  plus 
d'éloges  à  la  première  représentation  de  cette 
Pièce  ,  que  le  comique  en  étoit  d'un  genre,  pour 
ainsi  dire  ,  tout-à-fait  nouveau  pour  eux ,  »  disent 
les  Auteurs  du  Journal  de  Paris ,  dans  km  feuille 
du  16  Décembre  1778. 


LES    FAUSSES 

APPARENCES, 

o  u 
L'AMANT    JALOUX, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

Mêlée     d'Ariettes, 

Par     D'HELE, 

MUSIQUE   DE   M.  GRÉTRY  ; 

Représentée ,  devant  Leurs  Majestés  >  a 
Versailles  t  en  Novembre  1778  ,  et  a  Pa- 
ris 3  au  Théâtre  Italien  >  le  13  Décembre 
suivant. 


PERSONNAGES. 

D.     ALONZE,    Gentil-homme  Espagnol,   amant 

de  Le'onore. 
LOPEZ,   Négociant. 
ÏLOEIVAL,  Officier  François. 
ISABELLE,  sccur  de  D.  Alonze, 
LEONORE,   fille  de  Lopex. 
J  A  C  I  X  T  E  ,  suivante  de  Le'onore. 


La  Scène  est  a  Cadix.  Les  deux  premiers 
actes  se  passent  dans  la  maison  de  Lopeç. 
Le  troisième  dans  le  jardin  de  cette  mai- 
son. 


L  E  S    F  A-U  S  S  E  S 

APPARENCES, 

o  u 

L'AMANT  JALOUX, 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

(Le  Ti/atn  représente  une  chambre  avec  un  cabinet  ;  deux 
portes  et  une  fenêtre  grillée  ,   à  l'Espagnole.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

L  O  P  E  Z  ,   assis  ,    devant  une  table  ,   écrivant  une  Tettre. 

v  otLAquiestfait....  (Après  avoir  écrit.)  Voyons  ceque 
j'ai  écrit.  .  (  Il  lit  la  lettre.  )  ci  Seigneur  D.  Diegue  ,  mon 
y>  très  cher  ami ,  après  un  voyage  de  quatre  mois ,  raî 
»  voilà  enfin  à  Cadix.  J'ai  appris,  en  auivant  ,  la 
y  mort  de  mon  pauvre  gendre  ,  notre  associé.  Dieu 
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»  veuille  avoir  son  aine!  Au  demeurant  il  "a  bien 
v>  fait  les  choses  :  il  a  tout  laissé  à  ma  fille  ;  les 
55  cent  mille  piastres  qui  sont  dans  notre  commerce, 
55  et  un  mobilier  considérable.  Je  crains  seulement 
»  qu'il  ne  prenne  envie  à  Léonore  de  se  remarier  ec 
55  de  retirer  ses  fonds.  Vous  jugez  bien  ,  mon  cher 
55  associe  ,  que  ie  ne  négligerai  rien  pour  empêcher 
»  ma  fille  de  contracter  un  second  mariage ,  qui 
55  seroit  si  contraire  à  nos  intérêts ,  et  que  j'em- 
»  ploierai  tous  les  movens  pour  l'engager  à  rester 
»  veuve ,  et  à  remplacer  feu  son  épojx  dans  notre 
55  association  ;  mais ,  par  malheur  ,  elle  est  jeune , 
55  et  indépendante.  Son  premier  mariage  a  été  fait 
55  contre  son  gré  ,  elle  voudra ,  peut-être  ,  s'en  dé- 
55  dommager.  Nous  avons  ici  un  grand  nombre 
5>  d'Officiers  François.  Ils  vont  faire  la  guerre  con- 
«  tre  nos  ennemis,  les  Portugais,  et  tous  les  mari; 
»5  et  les  pères  font  des  vceux  pour  leur  prompt  de- 
>5  part.  Je  baise  les  mains  de  votre  Seigneurie,  « 
55  suis  son  très  humble  serviteur: 

LOPEZ    DELA    PLATA. 

(  Il  plie  la  lettre  et  appelle:  )    Jacinte  !   (  Il  écrit  l'a- 
dresse et  la  lit  haut.  ) 

»  Au  Seigneur  P.  Diegue  Mercado  ,  Négociant ,  à 
55  la  Vera  Cruz,  en  Mexique....  55  (  appelant.  )  Ja- 
cinte!... Les  visites  de  ce  D.  Alonze  m'inquiètent... 
On  dit  qu'il  est  jeune  ,  b;cn  fait  ,  d'une  haute  nais- 
lance  et  sans  fortune....  Léonore  a  le  cœur  sen- 
sible. ... 
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SiblC...  (  JtppèUnt  encore.  )  Jacinte!...  Cette  fille  doit 
«n  être  insrruite....  Il  faut  la  questionner....  (  Appe~ 
lant.  )    Jacinte  ! 


SCENE      II. 

JACINTE,  LOPEZ. 

Jacinte. 

IYHe  voilà,  Monsieur....  Vous  sortez? 
L  o  p  e  z 
Oui  ;    je    vais    parler   à  ce  Capitaine  qui  part  pour 
le  Mexique.    Que  fait  Léonorc 
J  a  c  I  N  T  E. 

Elle  se  promené  tristement  dans  son  appartenant» 

L  o  p  e  z. 
Quoi!  toujours  pleurant  le  défunt? 

Jacinte. 
Oui...  le  défunt.  .    Vous  l'avez  deviné. 

L  o  p  e  z. 
Cependant  elle  ne  l'aimoit  pas  excessivement? 

Jacinte. 
Non   pas    de    son    vivant  ;    mais    depuis    qu'il    est 

mort....   Ah  i 

L  o  p  E  z. 

Jacinte,  parle  moi  avec  franchise.  Ne  seroir-ce 
pas  plutôt  mon  retour  qui  arn:ge  ta  maîtresse  ? 
Depuis  six  mois  qu'elle  est  veuve  ,  et  pendant  mon 
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absence,  n'auront  -  elle    pas    écouté    les    douceurs  de 
quelque  galant,  quelqu'aspirant ,  quelque.... 

]  A  c  r  N  T  E ,    l'interrompant  ,  avec  iroije. 

Ciel  !  quelle  idée  !  pendant  l'absence  de  son  perc  ! 
une  femme  raisonnable  comme  clic  1  une  femme  de 
vingt  ans  !  ah!  Monsieur! 

Ariette. 

Qu'une  fille  de  quinze  ans, 
Dans  l'ombre  du  mystère, 
Sans  consulrer  son  perc, 
Ecoute  les  tendres  sermens 
De  l'objet  qui  sait  lui  plaire» 
A  quinze  ans 
Je  passe  cette  fo'blesse  : 
C'est  le  primons, 
C'est  la  saison  de  la  tendresse. 
Mais  une  femme  de  vingt  ans, 
Une  femme  raisonnable, 
Une  veuve  respectable , 
\   vingt  ans  ! 
Écouter  des  propos  galans  ! 
Un  tel  soupçon!   d'où  peut-il  naître? 
Apprenez  à  nous  mieux  connoître. 

A  vingt  ans 
Écouter  des  propos  galans  ! 

Fi  donc  !...   viais...  je  devine, 
Non,  bon!  vionsieur  badine, 
Oui,  oui,  Monsieur  badine! 
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L  o  P  E  z  ,    ironiquement  aussi. 
Kon  ,  en  vérité,  Jacinte  ,    je    n'ai    pas   voulu   ba- 
diner.   Mais    je    vois   que  j'ai   été    dans   l'erreur.   Tu 
m'en  as  convaincu  par  des  raisons  sans  réplique;  et 
tous  les  discours  qu'on  m'a  tenus  dans  la  ville.... 
Jacinte,    l'interrompant. 
Sont  faux,   sur  ma  parole! 

L  o  p  E  z. 
J'en  suis  persuadé. 

Jacinte. 

Depuis    trois   jours    que    vous    êtes  de  retour  ici, 

cous    ne   pouvez  pas  savoir    les    choses    mieux    que 

moi  ;  et   vous  ne   croyez    pas   que    je   veuille  vous 

tromper  ? 

L  o  p  e  z. 

Tu    n'en    es    pas    capable  !    D'ailleurs  ,  je    n'avois 

pas  réfléchi   à  l'âge  mûr  de  ta  maîtresse.,.    A- 1- elle 

bien  vingt  ans  i 

Jacinte. 

Oui ,  Monsieur  ;  et  moi  aussi  ! 
L  o  p  e  z. 

Diable'    et  toi  aussi!...  Voyez  ce  que  c'est  que  la 

médisance  !  Calomnier  deux  femmes    aussi  sensées  î 

der.x    matrones  !     Me    parler    d'un    D.    Alonze  !  .  .  . 

Hein?...    Qu'as  -  tu ,    mon    enfant?    tu  me  parois 

troublée? 

Jacinte. 

Moi  ,   Monsieur  ?  point  du  tout. 

L  o  p  e  z. 
Tu  ne  connois  pas  ce  D.  Aionze  ? 

B  ij 
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JACINTI,    À  part. 

Le  vieux  renard  en  sait  trop  pour  lui  nier  le  fait. 
Il  faut  chercher  à  y  donner  une  tournure. 

Lopii. 
Hé  bien? 

lACINTÎ. 

Oui,  Monsieur....  je....  je  connois  D.  Alonze....  et 
même  beaucoup! 

Lo  p  i  z. 

Ah  !  parlons. 

J  A  C  1  N  T  E. 

Il  n'est  plus  dans  ce  pas-ci  ;  il  est  allé  voir   sor. 
oncle  ,  qui  est  bien  riche  et  bien  malade. 
L  o  p  t  z. 

Et  cette  absence   a   sûrement  fait  couler  des  lar- 
mes ? 

J  A  C  I   N'  I  5. 

Je  vous  en  réponds  !   Sa  situr  l'a  bien  pleuré. 

L  o  p  e  z. 
Sa  soeur? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui ,  sa   sœur.    D.   Alonze   est   le    frère  de  Dona 
Isabelle. 

L  O  P  E  z. 

Tu  veux  me  faire  connoûrç  toute  sa  parente  ? 

J  a  c  I  N  T  E. 
Ah  !  Monsieur,   si    vous  connoissiez  Isabelle,  que 
vous  la  plaindriez  i 

L  o  p  e  z. 

Je  la  plains  d'avance!...  Que  lui  est-il  arrivé  i 
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JACIS'TI. 

Son  tuteur  veut  l'épouser ,  malgré  elle  ! 

Lopii. 
Tu  m'attendris....  Revenons  à  D.  Alonze. 

J  a  c  I  H  T  E. 
Ce  vilain  rut:ur  la  tient   enfermée   dans   un   châ- 
teau à  un  quart  de  lieu  de  la  ville...    On   le  voit  de 

notre  jardin. 

Lo  p  e  z. 

Oui,  ce  vieux  donjon....   Mais,  enfin    D.  Alonze 
que  venoit-il  faire  chez  ma  fille  ? 

JlCIMTI. 

Je  vais  vous  le  dire  ,  Monsieur....  Comme  Isabelle 

est   l'amie   intime   de    ma    maîtresse  ,   son    frère   est 

venu  quelquefois  ici  pour  l'accompagner....  Voilà 

tout. 

L  o  p  i  z. 

J'entends  ,  j'entends.   Léonore  ne  recevoit  les  visi- 
tes du  f.ere  que  par  égard  pour  la  sceur  i 
Iacinti. 
Précisément.  Comme  vous  voyez  juste  i 

I.  O  P  E  z  ,   a  part. 
Plus  que  tu  ne  penses....   (   A  Jaci-.te.  )    Et  sûre- 
ment ces  visites  de  D.  Alonze  ennuyoient  ta  pauvre 
maîtresse  ? 

JàCISII. 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 

L  o  p  e  z. 
Ih  !  bien,  il  faut  y  mettie  ordre;  et,  pour  que 
le  freie  n'ai:  plus    de    prétexte    pour    venir    impor- 

B  Bj 
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tuner  ma  fille  ,  tu  n'as  qu'à  prier  la  soeur  .  de  ma 
part ,  de  ne  plus  mettre  les  pieds  chez,  moi  ,  en- 
tends-tu ,  ma  mie? 

JiCINTE. 

Comment  ,    Monsieur  !    vous    voulez,    priver    ma 

maîtresse   de   la    consolation    de    voit    sa    meilleurs 

amie  ? 

Lopez, 

Si  tu  le  trouves  bon? 

Ariette. 

Plus  de  sœur,  plus  de  frère, 
Je  le  dis  à  regret  ; 
Mais  c'est  mon  arrêt  : 
Entends-tu  ma  chère? 
Voilà  mon  arrêt. 
«Mais,   pourquoi  cette  loi  sévère;  » 
Je  vais  te   le  dire  ,    en  secret , 
C'est...  c'est...  c'est  que  cela  me  plaîts 
Entends-tu  bien  ,  ma  chère  ? 
Plus  de  sxur,  ni  de  feere. 
Je   le  dis   à  regret; 
Mais  c'est  mon  arrêt. 
De  plus,  si  quelque  confidente 
Malicieuse ,   impertinente 
Chei  choit  à  tromper  mon  attente,. 
Elle  auroit  à  faire  à  moi  > 

Oui ,  sur  ma  foi  ! 
Elle  auroit  à  faire  à  mol».,» 


COMEDIE. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  toi î 
Car  Jacinte  est  sage  et  prudente. 
Mais,  si  quelque  confidente ,  &c» 

(  II  sort.  ) 


SCENE      III. 

I    À.    C     I    N    T    E    ,      seule. 


G, 


'uf  .'  le  vcilà  enfin  parti.  Il  m'a  fait  peur  !  J'aî 
vou'.u  me  moquer  de  lui  ,  mais  il  me  l'a  bien  ren- 
du !  Voyez  comme  la  vieillesse  est  ruse'e  .'  Il  n'y  a 
que  tro:s  jours  qu'il  est  ici  ;  et  il  sait  déjà  tout» 
On  diroit  qu'il  est  venu  du  Mexique  exprès  pour 
nous  faire  enrager!...  Mon  rôle  va  devenir  très- 
embarrassant!  Ce  vieillard  sera  tou  ours  aux  aguets. 
D.  Alenze  ,  qui  est  ja'oux  ,  même  de  son  ombre  ,  va 
revenir,  va  nous  assiéger,  sans  cesse....  Et  ma  maî- 
tresse, touiours  tendre,  toujours  timide  ;  e'galcmene 
esclave  de  l'avarice  d'un  père  et  de  la  jalousie  d'un 
amanr,  n'aura  jamais  le  courage  de  prendre  un  parti. 
Comment  arranger  tous  ces  gens- là  ensemble?  C'est, 
bien  difficile;  et,  sans  le  chapitre  des  accidens ,  ,. ,  „ 
Mais ,  que  vois-jc  ?  Dona.  Isabelle  J 
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SCENE      IV. 

ISABELLE  ,     FLORIVAL,    l'e'pe'e   à  la  main ,  soutenant 
Isabelle;   JACINTE. 

Florival,    à  Isabelle. 

1^1  E    craignez    rien  ,    Madame  ;  je    vous    défendrois 

contre  toute  l'Espagne! 

Isabelle. 

Ah!    Monsieur!    Monsieur!...    Vous    n'êtes    pas 

blessé  > 

Florival. 

tes  lâches    n'ont  pa  fait  de  résistance-    (    Il    ceurt 

prendre  un  fauteuil  pour  Isabelle  ,   tandis  que  Jacinte    la 

soutient.  ) 

J  A  C  I  N  T  ï  ,    à  Isabelle. 

Vous  ici,  Mademoiselle  !  par  quel  accident?.» 

Isabelle,    s'asseyant. 
Cours  en  avertir  ta  maîtresse. 
Jacinte. 
Oui  ;  mais  renvoyet  ce  Monsieur ,  car  nous  avons 
un  père.... 

Isabelle,  l'interrompant. 

Va ,  ne  crains  rien. 

(  Jacinte  sort.  ) 
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SCENE      V. 

ISABELLE,     FLORIVAL. 

Isabelle. 

J  E   commence   à  respirer.    Kon  jamais  ,    jamais   je 
n'oublierai  ce  que  je  vous  dos. 

Fl  o  r  i  v  AL. 
Ce  que  vous  me  devez  1  Ah  !  si  vous  connoissics 
l'excès  de  mon  bonheur  '.  Je  suis  François ,  Made- 
moiselle ;  je  m'appelle  le  Chevalier  de  Florival.  Je 
passois  par  ici  pour  aller  joindre  l'armée  en  Portu- 
gal. Dimanche  je  vous  vis  à  cette  fête  ,  et  ce  mo- 
ment décida  de  mon  sort.  Quelle  fête  pour  moi  ! 
mes  yeux  se  fixèrent  sur  les  vôtres....  Vous  n'y  fîtss 
pas  attention. 

Isabelle. 
Vous  le  croyez  ? 

Florival. 

Ah  !  s'il  ctoit  possible  que  l'amour..,. 

Isabelle,    l'interrompant. 
Vous  vouliez  me  dire  que?... 

Florival. 

Ta    RJte    finie  ,     je  voulus   fendre  la  presse,    pou? 

Tous    suivre  ;     une    foule    irrpo.tune    m'dloigna    de 

vous.  Sans  cornoître  personne  ,  je  questionnois  tout 

le  mor.de,  On  me  prit  pour  un  étourdi,  un   fo->  , 
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et  je  ne  pus  rien  apprendre.  Depuis ,  je  n'ai  cessé 
de  faire  des  recherches  inutiles,  jusqu'à  l'instant  où 
le  hasard  a  comblé  tous  mes  vaux.  Je  ne  veux 
pas  me  faire  un  mérite  du  foible  service  que  je 
vous  a:  rendu.  D'abord  ,  je  ne  vous  ai  pas  recon- 
nue. Je  n'ai  vu  qu'une  femme  persécutée  :  j'ai 
couru,  par  instinct,  à  son  secours  >  mais  quel  a  été 
mon  ravissement  lorsque.... 

Isabelle,  l'interrompant. 

On  vient....  Il  est  bien  cruel  pour  moi  de  congé- 
dier mon  protecteur  ;  mais  vous  devez  connoître 
l'austérité  de  nos  moeurs.  Si  on  vous  voyoit  ici.... 
F  L  o  R  i  v  A  L  ,  l'interrompant. 
J'entends.  Je  me  retire  ...  Mais  ne  me  seroit-il  pas 
possible  de  vous  voir  ,  de  vous  parler  ,  de  vous 
exprimer  tous  les  sentimens  que  vous  m'avez  ins- 
pirés i 

Isabelle. 

Je  vous  dois  trop  pour  vous  rien  refuser.  A  dix 
heures  ce  soir  ttouvez-vous  sous  cette  fenêtre  ,  et 
vous  saurez  alors  toute  l'étendue  de  vos  bienfaits 
et  de  ma  reconnoissance. 

Fl  o  r  i  v  A  L. 

Quelle  bonté  !...  Ah  !  que  le  jour  me  paroîtra  longl 
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SCENE     VI. 

JACINTE,    ISABELLE,    FLORIVAL. 
Jacinte,   à  FlorivaL 

Jlartez  ,  partez,  Monsieur! 

FlorivaL,   salue    Isabelle  ;    et  puis  ,   à  part  ,    i 
Jacinte,   en  s'en  allant. 

Comment  se  nomme  ta  maîtresse? 

Jacinte. 

Ma  maîtresse,  Monsieur?  ma  maîtresse,  se  nomme 
Léonore. 

FLORIVAL. 

Ta  es  charmante  ! 
(  Il  embrasse  Jacinte  ,  lui  donne   sa  bourse  ,  salue  enctre 
Isabelle  et  sert,  ) 
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SCENE      VII. 

ISABELLE,     J  A  C  I  N  T  E. 
ÎACINTE,  à  part ,  après  un  moment  de  surprise-, 

J^lH  1  que  ces  François  sont  aimables  i 
Isabelle. 
Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit  ? 

Iacinti, 
Ce  qu'il  m'a  dit  ?  oh  !  il  a  fait  mieux  que  cela.... 
ï.lais  ,  voici  ma  maîtresse. 

■  ■  ■  *_ 

SCENE      VIII. 

LÉONORE  ,     ISABELLE,     JACINTE. 
Isabelle,  à  Léonore. 
JLjéonorh  : 

LÉONORE. 

Ma  chère  Isabelle  ,    que    je    suis  heureuse  de  tous 

voir....  Mais,  par  quel  bonheur  ? 

Isabelle. 

Vous  savez  quelle  e'ton  ma  position  cruelle  ?    De- 

.puis  l'absence  de  mon  frère  ,  mon    tuteur     barbare  , 

faisant  valoir  tous  les  droits    que  le   testament   de 

mon 
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mon  père  lui  avoit  donnés  sur  moi ,  a  voulu  me 
forcer  à  accepter  sa  main.  Ce  malheureux ,  sans  être 
rebuté  par  mes  refus  constans ,  a  osé  employer  la 
menace.  Ce  matin  ,  j'ai  vu  arriver  le  notaire  au 
château.  On  alloit  dresser  le  contrat.  Alors,  je  prends 
le  seul  parti  qui  me  reste  ,  je  me  sauve ,  dans  le 
dessein  de  me  réfugier  ch;z.  vous  ..  Mais  bientôt  mon 
persécuteur  est  instruit  de  ma  fuite.  Accompagné 
d'une  troupe  de  gens  armés ,  il  me  poursuit.  J'en- 
tends ses  cris...  mes  forces  m'abandonnent  et  je  re- 
tombe encore  en  son  pouvoir. 

Léonorz    et    Jacinte,    ensemble* 

Ah  i  quel  malheur  i 

Isabelle. 

Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  i 

A  i  n. 

Victime  infortunée, 

Vers  l'autel  entraînée, 
Je  eddois  à  ma  destina;  ; 
Et  ;e  ne  demandois  ,  h 
Que  le  tiépas. 

Léonore    et    Jacinte,    egseuUe» 
Hélas!  hîlas! 

Elle  dcmaridoit  ie  trépas! 
Isabelle. 
Hélas!   hélas! 
,  je  demandois  le  trépas  ! 
Quand  ,  tout-à-coup  ,   r.nc  voix  inconnue 
Réveille  mon  ame  éperdue. 
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ce  Barbares  !  arrêtez  ! 
15  Eh !  quoi  !  traiter  ainsi  ce  sexe  aimable  et  tendre  ? 
»  Barbares  !   arrêter  '. 
«Je  mets  ma  gloire  à  le  défendre; 
i>  Et ,  si  \ous  persistez, 
»  Je  suis  François  :  c'est  vous  en  dire  assez!  a 

LÉONORE     et    Jacinti  ,     ensemble. 
Ah  i  que  j'aime  ce  François! 

J  a  c  i  n  t  e  ,  à  part. 
Oui  ,  je  le  reconnois  , 
v  C'est  mon  François. 

Isabelle. 
«Mais,  quoi  !  vous  aggravez  l'outrage  i 
j>  Cruels!  éprouvez  donc  ma  rage!  a 

Alors .  avec  fureur , 

Il  court  briser  ma  chaîne. 

Tout  cède  à  sa  valeur: 

La  résistance  est  vaine. 

Tout  cède  à  sa  valeur; 

Tout  cède  à  sa  fureur.: 

Il  renverse,  il  terrass». 

Mon  tyran  perd  l'audace, 

£t ,  saisi  de  terreur  , 
Trend  la  fuite  ; 

Et  moi,  sous  la  conduite 

Lu  François  généreux  , 

Je  vole  vers  c-.s  lieux. 
lioNORt    et    J  a  c  i  n  t  E  ,     eastmllt. 

Quelle  icconnoijsance 
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Ce  généreux  François  doit  attendre  de  vous! 

;  reconnoissance  i 

Isabelle. 
Ah  !  ce  n'est  point  de  la  rcccr.nois;::r.ce: 
Un  sentiment  plus  doux 
Sera  sa  récompense  ! 
ti  O  N  o  a  i     et    Jacintï,    ensemlït. 
Quelle  reconnoissance! 
Isabelle. 
Jîon  ,  ce  n'est  point  de  la  reconnoissance, 
Je  crair.s  qu'un  sentiment  plus  doux  ... 
liONcn    et    Jacintï,    insimblc. 
Quelle  reconnoissance! 
Isabelle. 
Non  ,  ce  n'est  point  de  la  reconnoissance. 

Léonore,  puis-je  compter  sur  votre  amitié?  m'a?» 
cerdez-vous  un  2r:e  ? 

LÉONORE. 

A   mon   unique  amie,  à  la    soeur  de  E>.  Alorrc  ? 

oui,  quoique  mon  père  me  défende  de  vous  voir...» 

Isabelle  ,    l'interrompant. 

De  me  voir  ! 

L  É  o  N  o  R  2. 

Jacinte  vient  de  me  l'apprendre.  11  sort  d'ici.  I!  e$t. 
même  heureux  que  vous  ne  l'aviez  pas  rencontre. 
Isabelle. 
Il  ne  me  connoît  pas.    D'ailleurs ,  je    suis    entrée 
par  la  porte  du  jardin.   Vous  savez  que  j'în  ai  tou- 
jours la  citf! 

C  li 
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JiCIKTI, 

A  propos;  cela  me  rappelle...    Ce  François  sait-il 
Votre  nom  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  crois  pas. 

J  A  C  I  V  T  E. 

C'est  qu'il  m'a  demandé  celui  de  ma  niâuresse. 

Isabelle. 
C'est  de  moi  sû-ement  qu'il  a  voulu  parler. 

JiCINTI. 

Ma  foi  !  sans  y  penser ,  je  lui  ai  nommé  Madame 
Mais  qu'importe?  je  vais  me  mettre  aux  aguets. 

LÉONORI. 

Aussi-tôt   que   tu   apercevras  mou   père  ,    accours 
r.ons  en  avertir. 

(  J.icime  sort.  ) 


... 


SCENE      IX. 

LÉONORE,    ISABELLE. 

Isabelle. 

^^ue  d'embarras  je  vais  vous  causer!  et  si  mon  frère 
alloic  revenir  ? 

LÉONORE. 

Je  vous  avoue  que  je  crains  son  retour  à  présent ,  au- 
tant que  je  le  desirois.  Vous  savez  qu'il  a  toujours  favo- 
risé les  prétentions  de  votre  tuteur?  Vous  connoisseï 


C  O  M  E   D   I   E,  îr? 

jon  caractère  impétueux  ?  Aussi  iaioux  de  l'honneur  de 
sa  maison  que  de  sa  maîtresse,  portant  à  l'excès  tous 
les  préjuge'*  sévères  de  notre  nation,  que  dira-t-jlde 
votre  démarche  ? 

Isabelle. 

Jama:s  il  ne  me  le  pardonnera.  C'est  de  lui  sur-tout 

qu'il  faut  me  cacher,  car...   (  On  entend  Jacinte  qui  crie 

du  dehors.)  Madame  !  Madame  \  D.  Alonze!  D.  Aloniei 

Isabelle    et    Léomore,  ensemble. 

Ah  !  Ciel  ! 

(  Iseielle  se  sauve  dans  un  cabinet  voisin  ,  sans  avoir  le  ttmi 

de  fermer  la  porte  tout-a-feit.  ) 


SCENE     X. 

1>.    A  L  O  N  Z  E  ,    JACIKTE,    L  É  O  N  O  R  I, 

(  Tendant  toute  cette  scène  et  la  suivante  ,  D.  Alon7e  a  t'ai.' 
fort  inquiet.  Sans  avoir  rien  distingue" ,  il  soupçonne  qui 
quelqu'un  est  cache'  dans  le  cabinet  ;  et  ses  regards  se 
jettent  souvent  sur  la  porte  ,  ce  qui  est  marque"  par  ce 
signe  .  ) 

JACINTE,   à  D.  Alon^e  ,    en  voulant  l'arrêter  pour  douze  r 
le  tems  à  Isabelle  de  se  cacher. 

A.H  !  Seigneur  D.  Alonxe  !  que  ma  maîtresse  va  être 
contente  ....  Vous  avez,  fait  un  bon  voyage  ?  Vous  vous 
portez  bien  i 

Cii) 
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D.     Alonie,   à  Le'onore. 
Adorable  ï.éonore  !    je  vous   revois    enfin  ;   ek  ma 
joie  est  au  comble.  ~~—  Si  vous  daignez  la  partager. 

L  É  O  N  O  R  E. 

Alonze ,  pouvcz-votis  en  douter  ?  Cruel  !  pourquoi 
ne  pas  me  prévenir  de  votre  retour  * 
D.    Alonze. 

J'ai  voulu  vous  surprendre.  M'en  sauriez- vous 

mauvais  gré  : 

Jacinti. 
Allez ,  Seigneur ,  c'est  bien  mal  à  vous  de  nous 
surprendre...  (A  part.  )  Je  ne  crois  pas  qu'il  Tait  vue... 
Maïs ,  pour  éviter  une  surprise  moins  agréable ,  je 
retourne  à  mon  poste...  (  A  Le'onore.  )  Madame  ,  si 
votre  perc  arrive,  D.  Alonze  passera... 

D.    Alonze,  l'interrompant. 
Dans  ce  cabinet. 

J  A  C  I  NT  E. 

Non,  dans  le  jardin.  Vous  y  serez  mieux...  (  A  Lia- 
Itore,  )  Entendei-vou»,  Madame? 

(  Elle  fait  quelque  pas  pour  sortir.  ) 
D.    Alonze,  à  part. 
Dans  le  jardin  ! 
Iacinti,    revenant ,   à  D.  Alonze  ,  avec  un  air  triste. 
Seigneur,  puis- je  vous  faire  mon  compliment  de  con- 
doléance ;  votre  cher  oncle... 

D.    Alonze,  l'interrompant. 
Sa  santé  est  rétablie. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Adieu  donc  la  succession  J 

(  Elle  sort.  ) 


COMEDIE. 


SCENE       XI. 

IÉONORE,     D.    ALONZE. 

L  É  O  N  O  R  E. 

V  ors  voyez,  D.  Alonze  ,  combien  !a  présence  de 
rron  perc  esc  redoutable  pour  nous  ?  Sans  vous  con- 
noître ,  il  est  déjà  instruit  de  vos  visites  ,  et  il  me 
défend  de  vous  voir.  Ses  soupçons  vont  redouble» 
lorsqu'il  apprendra  votre  retour. 

D.      ALONZE. 

Il  ne  le  «aura  pas  ;  je  l'ai  caché  même  à  ma  fa- 
mille :  je  n'ai  point  paru  chez  moi  ;  et ,  tant  que  mon 
amour  l'exigera  ,  mon  retour  sera  un  secret  pour  tout 
le  monde...  Mais,  ce  père  ,  que  vous  redoutez  tant, 
pourra-t-il  être  inexorable  à  vos  prières?  et  un  nom 
tel  que  le  mien... 

L  i  o  N  o  R  E  ,  l'interrompant. 
Un  nom  ?   Vous  ne  connoissez  pas  mon    père.  La 
plus  illustre  alliance ,  sans  fortune  ,  ne  seroit  rien  à 
ses  yeux...  Chet  Alonze,  quel  obstacle  pour  nous  i 
D.    Alonze. 
Ah.'  s'il  n'y  avoit   qnc  cet  obstacle  à  combattre, 
je  saurois  bien  le  vaincre! 

L  é  o  n  o  R  E. 
Eh  !  quel  autre  obstacle  pouvez-vous  craindie  ? 

D.    Alonze. 
Vous.,,  vous  même,  — —  Pardonnez  Léonore  >  mais , 
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de  rr.ice  ,  dites-moi ,  l'absence  n'auroit-elle  p~ 

gé  les   sentimens  que  j'ai  pu  vous  inspirer  ? Dai-  ' 

gruz.  rassura;  un  cœur  qui  aime  avec  trop  de  violence 
pour  ne  pas  douter  de  son  bonheur  ! 

LÉONOI!. 

Ingrat  !  pouvez-vous  me  faire  un  tel  reproche  î 
D.     A.  L  •  H  Z  S. 

Chu*  !  — -N'cntendez-vouî  pas  du  bruit? 

LÉ  O  N  O  R  E, 

Du  bruit}  0:1? 

D.    AionzIi 

D^ns  ce  cabinet. 

LiONORÎ. 

Cela  n'est  pas  possible...  Vous  vous  trompez. 

D.      A  L  O  N  Z  E. 

J'en  suis  certain;  ainsi  permettez... 

LÉoNORf,   le  retenant. 
Vous  vous  trompez  ,  vous  dis-je. 
D.     A  l  o  N  z  E. 

Scït.  Mais  souffrez. 

LÉONORI, 

Vous  n'y  entrerez  pas. 

D.      A  L  O  N  Z  E. 

J'y  entrerai. 

I.fONORt. 

Quoi  !  encore  de  la  jalousie  ? 

D.     A  L  O  N   Z   E. 

De  la  ja'ousie?  moi  !  quelle  idée!    C'est  votre 

seul  intérêt  qui  me  guide.  Qui  sait  si  votre  perc  n'a 


C   O  M  É  D  ï  E.  tf 

fis  aposté  quelqu'un  pour  nous  écouter  ?  Ainsi ,  mal- 
gré votre  résistance,  il  faut  absolument... 

Iéonore,  le  retenant» 
Is'svancez  pas.  |e  tous  le  défends. 

D.      À  L  O   N   Z  K. 

Défense  inutile. 

LÉONORE, 

Ah!  Ciel!  Alonzei  si  vous  m'aimez.,. 
D.     A  L  o  N  z  e  ,  la  r, poussant  et  courant  fers  le  cabinet. 

Rien  ne  peut  m'arrcter  ;  mon  parti  est  pris  et...  (  "La 

porte  du.  cabinet  se  ferme  tout-î-jait.  )   Eh  !   bien,  avois- 

je  tort? 

L  t  o  N  o  R  E. 

Et  que  présumez-vous  dc-là  ? 

D      Iiohi  e. 

Ce  que  j'en  présume  !  Vous  osez  me  le  demander  ?... 
Ce  que  j'en  présume  :  Que  mon  malheur  est  certain  , 
que  je  suis  trompé  ,  trahi ,  par  la  plus  fausse  ,  la  plus 
perfide  des  ko 


SCENE       XII. 

JACINTE,     D.     AL  ONZE,     LÉON  OR  E. 

I  a  c  ï  n  t  e  ,  o  D.  Alon^e. 

IVil  on  maître  arrive;  vîte  ,  Seigneur,  sauvez-vous. 
{A  Lo.o  o)  Qu'at-il  donc  ? 
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LioNORï,iD.  Alonie. 
Alonze,  î!jigncz-vous  ;   mon  père  va  tenir.  Voulez,- 
vous  me  perdre  ? 

D.    Alonu, 
M'iloigncr  î 

FINALE. 

Plus  d'égards,  plus  de  prudence  ; 

Tout  m'est  égal  î 
Je  ne  respire  que  vengeance... 
(  En  allant  à  la  porte  dn  cabinet.  ) 
Paroissez,  indigne  rival  ! 

LïONOÎE. 

Cher  Àionzc  ! 

D.     A  l  o  M  z  E. 

Plus  d'égards  ! 

JACINTI. 

Seigneur  î 
D.    A  t  o  n  z  s. 

Plus  de  prudence  1 
Je  ne  re:p!rc  que  vengeance... 
(  Et  allant  à  la  perte  di:  cabinet.  ) 
Farcissez ,  indigne  rival! 
Leokori. 
Non ,  tu  n'2s  point  de  rival  I 

J  A  C  I  N  TE. 

Vous  n'avez  poin:  de  rival  ! 
L  É  o  M  3  »  :    et    UÇINII,  ensemble* 


{moiu 
son  -> 


Vous  connoitrez  <  >  innocence» 

c  son  - 

Partez- ,  partez  i 


COMÉDIE.  *7 

D.     A  l  o  N  2  £  ,  *  b  perte  du  : 

Faroissez,  paroissez  .' 
Je  ne  respire  que  vengeance. 
Paroissez,  indigne  rival! 
LtoNom    et    Jacintx,    auemlle. 
Quel  aveuglement  fatal  ! 


SCENE     XIII. 

LOPEZ,     D.     ALONZE,    LÉONORE  ,     JACINTE, 

L  o  P  E  z  ,  à  part. 

^J/uel  bruit  chez  moi  viens-je  d'entendre  ? 

Lbonore,  à  part. 
Mon  perel  ah  :  Ciel;.,. 
Iacinie. 

Quel  parti  prendre  ? 
L  o  P  E  Z  ,    à  part. 
Un  inconnu  !...  ma  fille  en  pleurs!.». 
(A  D.  Alo'irj.  ) 

Monsieur  ,  apaisez  vos  fureurs  ! 
De  ce  logis  je  suis  le  maître; 
Je  puis  y  commander,  peut-être! 
Que  voulez-vous  ? 
Que  cherchez-vous  ? 
D.     A  l  o  s  z  E. 
Je  veux  me  satisfaire  ! 
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Loph. 
LA  ,  là  ,  là  ,  là  ,  point  de  courroux. 
D.    A  l  o  n  z  r. 
Je  veux  me  satisfaite  ! 

J  a  c  I  N  T  E. 

On  va  vous  satisfaire. 

Leriz. 
Il  faut  me  satisfaire. 

LÉ  O  N  O  R  E. 

Hc!as!  que  faut-il  faire? 

D.     a.lonze,»L:  porte  du  cj.lin.tt* 
Paroissez  ! 

Jacinii, 
>"«     <f         Finissez! 

L  O  P  E  z. 
Re'pondez, 
Léonore  :  Jacinte  î 
Jacinte,  à  part. 
Il  faut  employer  une  feinte. 

L  o  p  e  z. 
Vous  qui  rebutez  les   galans , 
Grave  matrone  de  vingt  ans; 
Daignez  m'instruire, 
Daignez  me  dire 
Le  secret? 
Jacinte. 
Je  vais  le  dire, 
Vous  en  instruire. 
D.     Alonie,  j  part. 
Que  peut-elle  dire  ? 

LÉONORI, 


COMEDIE.  19 

Léonori,  à  part. 
Que  va-t-die  dire  : 
Jacinti,  a  Lope{. 
Voici  le  fait. 
Une  femme  tremblante  , 
Expirante, 
Accourt  implorer  ,  à  genoux  , 
Un  asyle  chez  nous. 

Pounuivii  , 
Elle  craint  pour  sa  vie. 
Nous  la   cachons  en  ce  réduit... 
(  A^ontrjnt  D.  Alon^e    ) 
Ce  monstre  bientôt  la  poursuit. 
Dans  la  fureur  qui   le  transports, 

Il   veut  briser  la  porte  ; 
Et  sans  vous.  Monsieur,   sans  vous, 
Hélas  .  hc'.as  ;  c'étoit  fait  de  nous  l 
D.     A  l  o  N  z  E  .   à  part. 
Une  femme  i  belle   finesse  ! 

Lopii,   à  Jacime. 
Une  femme  ? 

J  a  c  i  n  t  t. 
C'est  sa  maîtresse. 
LtoNon,  à  Lopeç. 
Oui,  mon  pere  ;  je  tiemble  encor 
De  sa  fureur  extrême  : 
Ce  ciucl  ,  dans  son  transport , 
Cherche  à  percer  le  cœur  qui  l'aime  ! 
L  o  p  e  z  ,    à  D    AU 
Mais  d'où  vient  ce  grand  courroux? 
D 
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D.     ÀLONz.E,à  par:. 
L'infidelle!  l'infidelle! 

Iacikte,  à  Lope^. 
11  croit  sa  maîtresse  infidelle. 
L'amour  lui  trouble  !a  cervelle  t 
Il  est  jaloux,  il  est  jaloux. 

L  o  p  e  z. 
11  est  jaloux? 

J  A   C   I  N  T  F. 

Mais  t:  es-jaloux  ! 

L  O   P   E   2. 

Que  les  jaloux  sont  foux  ï 

Lopez     et    Jacinte,    ensemble* 

Que  les    jaloux  sont  foux  i 

D.     A  L  o  N  2.  e  ,    à  part. 

C'est  trop  dévorer  mon  injure  : 

Il  faut  confondre  l'imposture  ; 

Rien  ne  me  retiendra... 
(  Montrait  Le'onore.  ) 
L'infidelle  i  la  parjure  ! 
la   voilà. 
{Au  moment  oh  Alon^e  dit  ces  mots  ,  Isalelîe ,   voilée  , 
ouvre  la  porte  à  demi  ;   Jacinte  la  prend  par  la  main.  , 
et  la  place  daar.t  LJonore.  ) 


C  O  M  É  D  I  ti  M 

r- 

SCENE     XIV. 

ISABELLE,  voilée,  LOPEZ  ,  D.  ALONZE  ,   JACINT2. 
Lopbz,  Léomore  et  Jacinte,  ensemble, 

IjA.  voilà  ! 
D.    Alosie,   à  part ,  voyant  Isabelle. 
Ah  !   Ciel  I  c'eît  une  femms  ! 
Léonore    et    Jacinte,  ensemble ,  à  Isabelle. 

Fuyez  ,  fuyez  ,  Madame  , 
Kedoutez  le  courroux 
De  ce  monstre  jaloux  ! 

(  Isabelle  s'enfuit.  ) 

T  .       —S 

SCENE      XV. 

LOPEZ  ,    D\   ALONZE  ,    LÉONORE  ,   JACINTE. 

Lopez,  Léonore  et  Jacinte,  ensemble, 

(  Musique  à  demi  voix.  ) 

J.L  ne  sait  plus  que  dire: 
Il  ne  s'emporte  plus: 
Il  semit ,  i!  soupire. 
Ah  !  qu'il  a  l'air  confus  ! 

Dij 
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D.     A.lomze,    à  pan. 

Hdias  :  hélas  : 
Lopez,  Léoncre  et  Jacinti,  easemile. 
Il  gémit ,   il  soupire. 
Ah  !  qu'il  a  l'ait  confus  ! 
Lopez. 
Qu'elle  a  de  pouvoir  sur  son  ame  ! 
Elle  n'est  pas  encor  sa  femme  , 
On   le  voit  bien  !... 
(  A  D.  A  lonfe.  ) 
Quoi!   vous  ne  dires  rien? 
I).    A  l  o  N  z  e  ,    e.  part. 
Hélas!   hélas  ! 
Lopez,   Léonore    et    Jacinti,    tnsemlle< 
Il  ne  sait  plus  que  dire, 
Il  ne  s'emporte  plu». 

D      Alonu,    i  part. 
Hélas!  hélas! 
Lopez,    Léonore    et    Jacinti,  ensemble. 
Il  gémit,  il  soupire  ; 
Ah  !  qu'il  a  l'air  confus  ! 
(  D.  Alon^e  regarde  L('or„ore  en  soupirant ,  et  s'en  va,  ) 


C  O  M  É  D  I  E.  ?? 

SCENE      XVI. 

LOPEZ,     LÉONORE,    JACINTE. 
JACINTB,   le  contrefaisant. 

Hélas  !  he'las  ! 
Lopxz,    et    Jacinte,  ensemblf, 
La  plaisante  aventure  ! 
La  plaisante  aventure  I 
Non  ,  je  ne  l'oublierai  jamais  ! 
Léo  nos  e  ,  à  part. 
La  cruelle  aventure  ! 
Peur  mon  cœur  quelle  injure  J 
Non,  je  ne  l'oublierai  jamais! 
L  o  p  e  z.  ,  à  Jacinte. 
Lr.  plaisante  aventure! 
La  plaisante  aventure  ! 
Non  ,  je  ne  l'oublierai  jamais  ! 
Léonore,  à  part* 
la  cruelle  aventure  l 
La  cruelle  aventure  ! 
Non,  je  ne  l'oublierai  jamais i 
Jacinte,  à  Lope%. 
La  plaisante  aventure  ! 
La  cruelle  aventure  .' 
Non  ,  je  ne  l'oublierai  jamais  ! 

Fia  du  premier  Acte, 
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i ;      ■      ■--    ■  ■      A 

ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE. 

LÉONORE,     seule. 

A    R    I    E    T    T    S. 

Je  romps  la  chaîne  qui  m'engage, 
L'ingrat  mérite  mon  courroux  I 
J'aime  mieux  parome  volage 
Çue  d'être  esclave  d'un  jaloux. 
Après  cette  injure  cruelle  . 
Amour,  je  reronce  à  ta  loi. 
Aloa7e  me  croit   inrîdclle; 
Alonze  est  inJia;n3  de  moi! 
Hélas!   de  l'amour  le  plus  tendre 
Comme  il  ravoit  peindre  l'ardeur! 
Quel  plaisir  j'avols   à  l'entendre! 
Que  ses  accens  flattoient  mon  coeur!... 
Moi  ,  rompre  une  chaîne  si  h  lie! 
Ah  !  puir-jc  y  songer  sans  effroi? 
Mais....  Alor.7.c  me  croit  inâdeliei 
Aloiue  est  indigne  de  moi  ! 


C  O  M  i£  D  I  E. 


SCENE      I   ï, 

JACIXTÏ,     L  Ê  O  H  O  *  E. 

J  A  C  I  N  TE. 

ï  ous  voilà  ,  Madame?  Qu'avez  vous  fait  d'Isa- 
belle ? 

LÉOKOtl, 

Elle  est  cachée  dans  le  pavillon  du  jardin.  Mao 
père  la  croit  partie  ? 

Jacixtî, 
Assuriment  1  Mais  ,  moi  ,  devinez,  d'où  je  viens  ?  Je 
l'ai  vu. 

LfONORÎ. 
Vu  !  qui  ? 

Jaciniï, 
D.  A'.orîze. 

I.  É  o  n  o  R  E. 

Le  malheureux  !...  Tu  l'as  vu  ? 

J  a  c  I  N  T  E. 

Que  voulez-vous?  j'ai  lame  si   bonne....   Si  vo;u 
saviez  dans  quel  état  il  est....  Hélas  1 
I.  t  o  n  o  r  i. 

écoute  bien  ce  que  je  te  dis  :  c'en  est  fait  ,  Ja- 
cinte  ;  je  ne  le  reverrai  de  ma  vie  ,  et  je  te  défends 
de  mt  jamais  prononcer  son  nom.  Entends-tu? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui ,  Madame.    Soit....   varions   d'autres  choses. 
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Ne   craignez-vous   pas   que    le    tuteur   d'Isabelle    ne 
vienne  chercher   sa  pupille  ici  ?   II  est  vrai  que  cet 
Officier  François  lui  a  fait  une  si  belle  peur... 
LÉoNOKt,  l'interrompant. 
Tu  lui  as  parlé  ? 

JiCINXI. 

Cependant ,  l'amour  pourroit  lui  donner  du  cou- 
rage. 

LîONORI. 

Jacinte.,..  qu'est-ce  qu'il  t'a  dit? 

J  a  c  I  N  TE. 
Qui?  le  tuteur  d'Isabelle? 

LÉONORt. 

Non....  ce  monstre  ! 

Jacinte. 
Qui  ? 

Léosori. 

Mais...  mais...  D.  Alonze. 

Jacinte. 
Oh  !  vous  m'avez  défendu  de  le  nommer. 

LÉONORE. 

C'est  pour  la  dernière  fois,  parle -m'en;    je  t'en 

conjure  ! 

Jacinte. 

Eh  !  bien  ,  Madame...  T>.  Aionze...  d'abord  ,  il  a 
gardé  un  morne  silence...  se  mordant  les  lèvres... 
frappant  des  pieds...  ensuite  il  a  juré...  Ah!  comme 
il  a  juré...  puis  il  a  pleure. 

LÉONORE,  soupirant» 

Ah' 
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JiCINll, 

Puis  il  m'a   dit  qu'il   étoit    au    désespoir  de  vous 
avoir  soupçonnée...  à  tort. 

LÉONP5r. 

Oui  -  ta  d;s  bien  ;  tu  rends  mieux  son  esprit  que 
ses  paroles.  Son  désespoir  vient,  non  pas  de  m'aroir 
soupçonnée,  mais  de  ne  m'avoir  pas  convaincue? 
car  l'ingrat  me  croit  toujours  infidelle...  enfin? 
J  a  c  I  N  T  E. 
Enfin,  il  m'a  conjurée,  si  je  vou'.ois  lui  sauver  la 
vie ,  de  lui  ménager  ce  soir  un  entretien...  avec 
vous. 

Liovoti, 

Un  entretien  !  Comment  a-t-il  eu  l'audace  de  l'es- 
pérer > 

J  A  C  I  N  T  I. 

Oh!  je  ne  lui  ai  ri;n  promis;  et,  puisque  vous  ne 

voulez  plus  le  voir ,  je  vais  lui  dire  que  cela  n'est 

pas  possible. 

LÏONORI,   hésitant. 
Jacinte.... 

ÎACINTI,    l'ir.tertoiv.zzr.:» 
J'y  cours ,  Madame. 

L  t  O  M  O  RE. 

Ken...  écoute...  Oui...  je  veux  k  voir. 

Jacinte. 
Le  voir  ? 

Leonori, 

Je   cor.nois    D.    Alonzc.    Son    orgueil    seroit    trop> 
flatté  par  un    refu;.    11   croiroit  que  je  n'ai  pa;  U 
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courage  de  soutenir  sa  présence.  Mais  il  verra  dû 
quoi  je  suis  capable  !  Qu'il  vienne...  qu'il  vienne 
recevoir  son  congé...  de  ma  bouche. 

JiCIKIE. 

De  votre  bouche...  Oui ,  cela  fera  bien  plus  d'ef- 
fet... M?is,  en  attendant,  je  voudrois  voir  Isabelle. 
Tantôt  elle  a  voulu  me  parler  d'un  rendez -vous 
qu'elle  a   donné  à  ce  François. 

LÉONORE. 

A  quelle  heure  doit-il  venir? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Qui  ?  ce  François  ? 

LÉOHORE. 

Non  ,  non....  D.  Alonze. 

J  a  c  I  N  T  E. 
Aussi-tôt  que  votre  père  sera  couché. 

LÉOKOBI. 

Won  père  ne  se  couche  qu'à  neuf  heures. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  est  vrai.  Il  y  a  trois  mortels  quarts -d'heure  à 
attendre]...  Je  vais  dans  le  jardin  trouver  Isabelle. 

LÉONOIE. 

Va  ;  mais  prends  bien  garde  que  mon  père  ne 
t'aperçoive  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oh!  ne  craignez  rien  i  laissez -moi  faire.  Vous 
verrez  que... 

(  Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir.  ) 
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SCENE     III. 

L  O  P  E  Z  ,     JACINTE,     LÉONORE. 
Lopii,    à  Jaciate,  dans  le  fond  du  Théâtre* 
KJu  vas-tu? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Me  promener  au  jardin. 

Lo?n, 
Te  promener  au  jardin  ,  à  l'heure   qu'il  est  ?   ta 
grille  du  jardin  est  fermée. 

J  a  c  I  N  T  E. 
Fermée  > 

L  o  P  E  z  ,    montrant  la  Clef  du  jardin. 
Oui...  En  voilà  la  clef. 

J  A  C  T  N  T  E. 

Eh  !    bien  ,    donnez -la  moi  ,    car  j'ai   besoin   dô 
prendre  l'air. 

L  o  p  e  z. 
Prendre    l'air    avec    le    serein   qui   tombe  ?   Tu  n'y 
paa  ,  mon  enfant.   Une  santé  délicate  comme 
la   tienne!..   (  A  Le'onore,  en  venant  au  bord  du  Théâtre.) 
Te  voilà  ma  tille  ? 


J  a  c  i  :•  T  i 


a  part  ,  revenant  aussi. 


Cette  pauvre  Isabelle,  que  va-t-e!!c  devenir?  Plus 
de  communication...  Nous  défendre  la  promenade! 
C'est  bien  dur  i 
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L  o  p  e  z  ,    a  Léonore. 
Hé  bien,  Léonore  ,  que  penses-tu  de  l'aventure  de 
tantôt  !  de  notre  jaloux? 

LioHoii. 

le  pense  ,  mon  perc  ,  que  sa  maîtresse  est  bien  à 
piaindtc. 

L  O  P  E  z. 

Bon  !  sa  maîtresse  ne  vaut  pas  mieux  que  lui. 
la  maîtresse  d'un  fou  pareil  ne  peut  être  qu'une 
folle.  Je  gage  qu*i',s  se  raccommoderont.  Encore 
deux  ou  trois  hclas  !  et  la  pauvre  sotte  lui  par- 
donnera tout. 

LÉONORE. 

Je  ne  le  crois  pas ,  mon  perc. 

L  o  P  e  z. 
Lt  moi ,  vois-tu  ?  je  le  parirois. 

J  a  c  i  N  t  e  ,    à  part. 
It  moi  ,   je  sciois   de  moitié. 

L  o  p  e  z  ,   à  Léonore. 
Voilà  ce  que  c'est  que  l'amour  !    Tu    ne    connois 
pas  cette  passion  funeste.  Tu  es  bien  heureuse  ! 
Léonore,  soupirant ,  à  part. 
Heureuse! 

J  A  C  I  N  T  E  ,    las  ,  à  Léonore. 
Vous  vous  troublez!..  Songez  que  vous  allez  vous 
trahir. 

L  o  p  E  z  ,    à  Léonore. 

Vouloir  se  temarier  !..  Quelle  sottise! 

Aribtte, 
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Ariette. 

te  mariage  est  une  envie 
Qu'une  fois  dans  !a  vie 
On  peut  bien  se  passer; 
Mais  ce  seroit  une  folie 
Que  de  vouloir  recommencer! 
J  a.  c  I  N  T  E. 
Voilà  une  belle  pensée  ,  et  tout-à-fait  neuve  i 

L  o  P  E  z  ,  à  Le'oaore. 
Qu'en  penses-tu  ,  Léonore  ? 

LïONORE. 

Assurément ,  mon  père  ,  je  suis  de  votre  avis» 

L  o  P  E  2. 
Là  ,  bien  vrai  ? 

J  a  c  I  N  T  E. 

Ouï  ,  Monsieur  ,  je  vous  en  réponds.  Dans  ce 
moment  ma  maîtresse  pense  tout  ce  qu'elle  dit... 
(  A  part.  )  Mais  dans  une  heure  d'ici  elle  pensera 
autrement. 

L  O  P  E  z. 

Oh  .'  puisque  tu  m'en  réponds ,  je  n'ai  plus  de 
doute...  (  A  Le'oaore.  )  Ainsi ,  ma  fille,  tu  consens  à 
rester  dans  le  veurage  ? 

LÉONORE. 

Oui,  mon  père;  c'est  bien  mon  intention. 
L  o  p  e  z. 

Tu  m'enchantes!  Quant  à  ta  fortune,  hisse- moi 
lentement  le  soin  de  la  faire  valoir  ;  et  je  te  pro- 
mets qu'en  dix  ans  d'ici  tu  scias  la  plus  riche  veuve 

de  l'Espagne, 

S 
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Jacinti. 
En    dix    ans    d'ici  ? . . .     la    belle    perspective  ! . . . 
(  A  Le'o.iore.  )   Ah  !  Madame  que  vous  êtes  heureuse 
d'avoir  un  si  bon  perc  ! 

L  O  P  E  z. 

Tu  me  fais  des  complimens  ?  . ..  (  A  Léonore.  ) 
Mais,  Léonore,  pourquoi  cette  tristesse?  Tu  me  pa- 
tois agitée ,  ma  fille.  C'est  le  souvenir  du  pauvre 
définit  qui  te  tourmente  toujours  ? 
Iacinîi. 
Ah  !  Monsieur ,  ne  nous  en  parlez  pas  !  La  seule 
idée  de  ce  cher  homme  nous  jette  dans  une  afflic- 
tion •  . .  Voyez  comme  ma  maîtresse  est  troublée  '. .  . 
{  A  Léênore.  )  Venez ,  venez ,  Madame ,  vous  re- 
tirer dans  votre  appartement. 

Léonore,  à  Lope^. 
Permettez-vous ,  mon  père  ? 

L  o  p  e  z. 
Oui ,  mon  enfant  ;  va    te    reposer.    Je  suis  fâché 
d'avoir  réveillé  ta  sensibilité  ! 

J  a  c  i  N  T  E  ,  bas  à  Léo-ore. 
Consolez-vous,  Madame,  D.  Alonze  va  venir. 
(  Léonore  et  Jacinte  sortent.  ) 
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SCENE       ï    V. 

L    O    P    E    Z  ,      nul. 

JE  ne  suis  pas  la  dupe  de  cette  sensibilité.  Ce  n'est 
pas  la  mort  d'un  époux  qui  l'excite;  c'est  l'absence 
d'un  amant-  Par  ma'.heur  cette  absence  ne  sera  pas 
longue.  Je  sais  que  D.  Monze  est  attendu  à  Cadix... 
(  Montrant  la  clef  du  jardin.  )  Cette  clef  ne  sortira 
plus  de  mes  mains  Plus  de  promenade  au  jardin. 
Ces: -là  sûrement  que  se  donneroient  les  rendez- 
vous...  Que  de  peine,  que  d'embarras  je  vais  avoir!.. 
La  détestable  chose  que  i'amour!..  Mais,  j'cntend» 
quelqu'un. 


SCENE      V. 

ÏLORIVAL,     L  O  P  L  Z. 


Lo  P  E  z. 


Q- 


t  demandez-vous,   Monsieur? 

F  L  O  R  I  V  A   L. 

Je  demande  le  Seigneur   Lopcz ,  loyal  Négociant, 
et  le  plus  honnête  homme  de  Cadix. 
L  o  p  e  z. 
Vous  m;  faites  bien  de  l'honneur! 
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F  L  O  R  I  V  A  L. 

Quoi!   Monsieur,  c'est  vous;..  Mille  pardons  si  jft 
ne  vous  ai  pas  reconnu  ï 

L  o  p  e  z. 
Comme    c'est    la    première    fois    que   nous   nous 
voyons ,    la  faute  n'est  pas  grande  !    Qu'y   a  -  t  -  il 
pour  votre  service  ? 

F  L  O  R  ï  v  a  L  ,  lui  présentant  une  lettre  de  change. 
Une  misère  ,    Monsieur  ;    une    petite    lettre    de 
change. 

Lopez ,  prenant  la  lettre  de  change  et  la  lisant. 

Voyons...  «  Deux  cents  piastres  ,  passées  à  l'ordre  d-J 
iî  Chevalier  de  Florival.» 

Florival. 
C'est  votre  serviteur. 

Lopez. 
''  Je  vais  vous  chercher  votre  affaire.  Je  ne  vous  fe- 
tîi  pas  attendre. 

ri  O  RI  V  A  L. 

Oh!  tan*  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  suis  pas  pressé» 
[Lopr- 
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SCENE     VI. 

FLORIVAL,      stul. 


c 


'est  donc  là  le  père  de  ma  charmante  Léonote  !... 
Ah  !  si ,  par  ce  prétexte,  je  pourois  la  voir  un  mo- 
ment !...  C'est  trop  espérer...  Mais ,  ce  soir  du  moins , 
j'aurai  le  bonheur  de  lui  parler...  (  PeçarJant  une  fe- 
nêtre grillée  ,  dans  le  fond ,  donnant  sur  la  rue  )  Voilà 
la  fer.êrre  !...  Iopez  ne  peut  pas  ignorer  l'aventure 
de  ce  marin;  que  c'est  un  Officier  Franço:s  qui  a  dé- 
livré sa  filie  ..  Il  me  paroît  bon  homme...  Si  je  m'ou- 
vrois  à  lui  .'...  Kefuseroit-il  la  main  de  téonore  à  ce- 
lui qui  a  sauvé  ses  jours,  son  honneur?  ..  Vain  es- 
poir !...  Il  etoira  qu'un  vil  intérêt  me  guide...  Léo- 
nore  est  si  riche...  Quel  dommage! 


SCENE      VII. 

lACIKTE.FLORIVAt. 

J  A  C  I  N  T  E. 

'Lommînt  !  c'est  vous,  Monsieur? 

F  t_  o  R  I  V  A  L. 
C'est  toi ,  ma  chère  amie?  que  je  t'embrasse  !...  (71 
l'embrasse.)   D's-moi,  par  ton  moyen,  puis-je  espérai 
de  voir  Léonore? 

Ei1j 
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J  A  C   I  N  T  I. 

Voir  Léonore  .'...  Mais  vous  êtes  dans  l'erreur.  Ce 
n'est  pas... 

Florival,  l'interrompant. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  du  rendez- 
vous -,  mais,  mon  impatience... 


SCENE     VIII. 

LOPEZ,    FLORIVAL,    JACINTI, 
L  o  P  E  z  ,  à  Florival, 

Voici  votre  argent. 

J  a  c  i  N  t  E  ,  iiu  ,   c  Florival, 
De  la  discrétion...  de  la  discrétion  ! 
Florival,  la*. 
Oh!  c'est  parla  que  je  btille. 

L  o  P  e  z  ,  à  Jacintt. 
Que  fait  Madame  ici  ? 

J  A  c  i  N  t  e  ,   montrant  FlorivaU 
Je  tenois  compagnie  à  Monsieur. 

L  o  p  i  z. 
Vas  tenir  compagnie  à  ta  maîtresse,  et  Iaïsse-nou^i 

J  a  c  i  n  t  e  ,  à  Fltritah 
?c  vous  salue  ,  Monsieur. 
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FlORITÀl. 

Adieu  ,  la  belle  enfant  ! 

Jacintï,  las  ,  à  Flo*;va7. 
Soyez  discret!...  Dans  le  pavillon  du  jardin, 
(  Elle  sort.  ) 


SCENE       IX. 

LOPEZ,    FLORIVAL. 

Florival,  à  part. 

JL/ans  le  pavillon  du  jardin  !...  Que  veut-elle  dire? 
L  O  P  E  2  ,   à  part ,  comptant  les  piastres. 
Cent  quatre-vingt-dix,  cent  quatre-vingt-quinze  et 
deux  cents...    {A  Florival,  e%  lui  donnant  les  piastres.  ) 
Comptez. 

Florival  ,  les  prenant ,  sans  les  compter,  et  les  mettazt 
dans  sa  poche. 
Compte-t-on  avec  ses  amis  ? 

L  o  p  e  z. 
Votre  serviteur  très-humble...  Si  vous  voulez  vous 
reposer  un  instant... 

Florival. 
Je  crains  de  vous  déranger...  Vous  autres  gens  i$£s  , 
vous  vous  couchez  de  bonne-heure  ? 
L  O  p  E  z  ,    s'asseyam  auprès  d'une  table  sur  lamelle  il  y  8 
des  pipes  et  dts  iougies. 
Oh  !  dins  une  demi-heure  d'ici. 
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FioRivu,    à  part ,  et  s'asseyant   aussi  prit  de   la 
table. 

no-. 

o  p  s  7.  ,  prenant  une  pipe  et  l'allumant, 

n  i-vo'Js  ? 

îlori  val,  prenant  et  allumant  aussi   une  pipi* 

Je  fais  tout. 

(  Ils  fument  tous  les  deux.  ) 

L  o  p  e  z. 
Etes-vous  de  l'armde  alliée  ? 

F  l  O  R  I  ï  A  I. 

Oui  ,   Monsieur. 

L  o  p  E  x. 

Vous  a" ei  donc  combattre  nos  ennemis  ,  cueillir 
des  lauri  ■  s-  Cela  dou  faire  une  belle  récolte?... 
Partez-vous  b.en  ôc  ï 

F  L  O  R  I  V  A  L. 

Trop  tôt  poui    mon  repos  ! 

L  O  P  E  z. 

Comment  donc  ? 

Fiovni. 

Ah  :  man  cher  Monsieui  ,  tc      3tesbîen  heureux  ! 

F  z. 
11  es*  vrai .   {e 

r  L  O  R  I  V  A  L. 

Riche  ?  <  ^>  possédez  un  trésor! 

L  o  p  F  z. 
Pas  absolument  un  trésor  ;  mai*  je  suis  à  mon  aisff. 
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FlORITAI. 

It  moi  »  Monsieur ,  je  me  vois  à  l'instant  de  quitte? 
tout  ce  que  j'aime  ! 

lOUZ. 

Quoi  !  de  l'amour  ?  un  guerrier  soupirant  ?  Fi  donc  l 
Songer,  que  vous  êtes  notre  allié. 

F  L   O  R   I  V  A  L. 

Hc'.as!  je  voudrois  l'être! 

Lo  p  E  z. 

Mais  vous  l'êtes. 

F  L  O  R  I  T  A  t. 

Oui,,,  vous  avez  raison...  je  l'avoic  oublié. 
DUO» 
L  O  P  E   z. 

La  gloire  vous  appelle,., 
La  gloire  a  tant  d'attraits  l 
Vous  lui  serez  fidèle  ; 

Vous  êtes  François, 
Florival. 
C'est  l'amour  qui  m'appelle» 
L'amour  a  tant  d'attraits  i 
Je  lui  serai  fidèle  , 

Fidèle  à  jamais  I 
L  o  p  E  z. 
Ke  songez  qu'à  la  gloire; 
Volez  i   la  victoire  , 
Et  laissez-là  l'amour  J 

F  L  O  R  I  V  A  I. 

Chacun  aura  son  toar, 
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De  l'amour  je  vois  à  la  gloire; 
De  la  gloire  à  l'amour. 

I  o  p  i  i. 
Enfin  ,   d'une  flamme  si  belle 
Peur  on  savoir  quel  est  l'objet? 

rlORIVAt, 

Si  j'o.ois  .. 

Lûpii, 
Elle  s'appelle  ? 
F  l  o  a  i  v  A  L. 

fille  s'appelle... 

L  O  ?  E  z. 

Elle  s'appelle  ? 

F  L  O  R  I   Y  A  L. 

Mais  ,  il  faut  être  discret  • 

LopuJ  part. 

Quelle  tète  legere  ! 

F  l  o  r  i  v  a  l  ,   »  part. 

Q:iel  tourment  de  se  taire! 
Mais  il  faut  être  diierct. 

L  o  p  e  z. 

Pourquoi  tant  de  mystère? 

F  l  o  r  i  val. 

Je  crains  de  vous  déplaire. 


Fkïembi.s. 
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I0PI7,    à  pari. 
De  me  déplaire  r... 
Je  devine  l'affaire. 

F  l  o  r  1  v  a  L.     . 
Je  ne  puis  plus  me  taire. 

Lopii, 
Sachons  ce  grand  secret? 

f  L  O  R   I  V  A  L. 

Vous  saurez  mon  secret. 

F  L   O   R   I  V  A   L. 

Celle  qui  m'est  si  chère  , 
Est  celle  qui  dans  -ts   champ», 
Ce  matin...  par  des  brijands... 
Vous  devez  bien  m'entendre? 

L  o  p  e  z. 
Moi ,  je  dois  vous  entendre  ? 

•F  l  o  r  1  v  A  L. 
Moi,  contre  tous  ces  brigands , 
Moi ,   j'ai  su  la  défendre. 
L  o  p  e  z. 
Vous  me  faites  couiir  les  champs. 

F  l  o  r  1  v  A  L. 
C'est  elle  qui  couroit  les  champs. 
L  o  p  e  z. 
Et  je  dois  vous  entendre  ? 

F  L  O  R   I  V  A  L. 

£t  vous  devez  m'entendre. 
L  o  p  E  z. 
Son  nom,  son  nom  ? 


SU      LES  FAUSSES  APPARENCES, 

FL  O  RI  V  A  L. 

Non  ,  non  ,  non  ,  non. 
Lofez. 
Venons  au  fait,  venons- au. fait. 

F  L  O  R  I  V  A  L. 

Non ,  non  i  il  faut  être  discret. 

(  II  son.  ) 

«■'■  ■     '         : 

SCENE      X. 

L    O    P    E    Z  ,    seul. 

V  oila.  sur  ma  parole  un  plaisant  original  !...  On  di- 
roit  que  tous  les  fous  de  Cadix  se  sont  donné  le  mot 
pour  venir  me  tourmenter...  J'avois  d'abord  conçu 
quelque  soupçon...  mais  cette  aventure  de  brigands, 
dans  les  champs  m'a  rassuré...  Pour  n'être  pas  en- 
core exposé  à  de  nouvelles  impertinences  ,  allons 
gous  coucher...  (Appdaat.)  Jacinte.' 


SCENE  XL 


C  O  M  É  D  I  E. 


n 


SCENE      XI. 

JACINTE,LOPE7. 

L  O   P  E   2. 


J£eRME 


me  bien  toutes  les  portes  ;  et  qu'on  m'éveille  à  I* 
pointe  du  jour. 

lACINTI, 

Oui ,  Monsieur. 

[Loper  sort.  ) 

g"  \  >  =sa 

SCENE     XII. 

liCINTS,    seule. 


L. 


iE  voilà  parti  ..  et  avec  la  clef  de  la  grille...  Il  a  sûre- 
ment des  soupçons...  Il  sera  aux  aguets...  Ses  fenêtres 
donnent  sur  le  jardin  ..  Cette  pauvre  Isabelle  ,  que 
va-t-elle  devenir  ?...  Seule,  dans  îe  pavillon  ,  pendant 
Ja  nuit  ,  se  voir  abandonnée  de  tout  le  monde  ! 
Qu'elle  est  à  plaindre!...  Mais,  qu'y  faire?...  Son- 
geons ,  du  moins  ,  à  son  frère  ,  qui ,  sans  doute  , 
s'impatiente...  (  appelant.  )  Seigneur  1  Seigneur  D. 
Àlonie  l 
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SCENE     XIII. 

V.      ALONZE,JACINTI, 
J  X  C  I  N  T  E. 

JniÉ  bien,  Seigneur,  ctes-vous  revenu  de  tous  vos 
soupçons?  Cesscrez-vous  enfin  de  faire  le  tourmenî 
d'une  femme  qui  n'a  jamais  aimé  que  \ousi 

D.      A  L  O  N   Z  E. 

Oui ,  ma  chère  Jacinte  ;  je  rends  justice  à  la  vertu  : 
je  sens  combien  j'ai  été  coupable.  Je  rougis  de  mon 
crrcui ...  Ciel  !  comme  la  jalousie  nous  aveugle:  '.  uoi  ! 
j'ai  pu  voir  un  rival  dani  une  femme?...  car,  enfin, 
c'étoic  bien  une  femme  ? 

J  a  c  i  N  T  i  ,    à  part. 
Il  n'en  est  pas  encore  convaincu...  (  AD.  Alonxe.\ 
Quoi  I  vous  osez  douter  ?... 

D.     Alonzs,   l'interrompant. 
Non,   Jacinte \    je  n'ai  pas   le   moindre    doute.., 
Mais ,  cetre  femme ,   pourquoi  me  la  cacher  i  pour* 
quoi  tant  de  mystère  : 

J  a  c  I  N  T  i. 
Oh!   c'est-là  notre  secret,  que  vous  saurez,  cepen- 
dant, en  tems  ce  lieu. 

D.     A  l  o  n  z  E. 
Je  ne  veux  plus  le  savoir.    Lconore  m'est  fidcllej 
qu'elle  me  pardonne ,  et  rien  ne  manquera  à  mon  bon- 
heur  ! 


COMÉDIE.  jj 

J  A  C    I  N  T  E. 

Vraiement,  je  le  crois  bien  -,  mais  vous  n'y  êtes  pas 

encore.    Vous   allez   la  voir  dans  une  colère  .    .    que 

vous  saurez  bien  adoucir.   Je    vais  lui  dire  que  vous 

êtes  ici. 

D.    A  t  o  n  z  e. 

Allez,    ma    chère  Jacine  ..   Mais...  dis    moi...  qui 
est  ce  jeune   Militaire  que  j'ai  vu  soitir  tan:ôt  : 
J  a  c  I  N  T  E, 

C'est  un  Officier  François  ,  qui  est  venu  parler  i 
mon  maure  pour  affaire. 

D.      A  L  O  N  2  E. 

A  ton  maître  ? 

J  A  C   I  N  T  X. 

Oui. 

D.      A  L  O  N  Z   E. 

Un  Officier  François  ? 

J  A   C  I  N  T  ï. 

Un  Officier  François...  Et  vous  n'êtes  plus  jaloux  ?... 
Ah:  Seigneur  D.  Alonze,  je  crains  que  votre  mal  ne 
toit  incurable ! 

(  Elit  sort.  ) 


f  U 
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j-'     "•  •  •— « 

SCENE      XIV. 

D.       A     L    O    N    Z     E  ,     senl. 

JlLlle  me  reproche  mes  soupçons...  Peut  être  a-t-elle 
jaison...  Mais ,  après  rout  ,  ces  soupçons  ,  quoiqu'in- 
UStes  ,  sont-ils  si  criminels  ? 

A      R      I      I      T      T     I. 

Aimer  sans  jalousie, 

Non,  ce  n'est  point  aimer; 
Ce  n'est  qu'un  sentiment  ieger  , 
Un  goû*  frivole  et  pasager  , 
Que  sans  eff^r  on  quitte  .   et  qu'on   oublie. 
Mais  quand  on  ai;^e  pour  la  vie, 

On   aime  avec  fureur. 

Souvent  c'est  un  martyre, 

C'est  un  affreux  délire, 

Qui   tourmente  cr  déchire 

Un  trop  sensible  coeur  1 

Je  toîs  de  la  lumière...  On  vient...  Ah  !  Honore  !... 
lui  apprendrai-je  la  mort  de  mon  oncle  ?  lui  dirai-je 
qu'une  fortune  égale  à  ma  naissance?...  Non,  mon 
coeur  en  seroit  jaloux.  C'est  i  l'amour  seul  que  je  veux 
devoir  le  bonheur  où  j'aspire 


COMEDIE.  sy 

SCENE      XV. 

|ACINTE,D.      ALONZI. 

JiCINTI, 

Seigneur,  j'ai  enfin  déterminé  ma  maîtresse  :  elle 
consent  à  vous  voir. 

D.     AtoNU, 
Ma  chère  Jacinte  !   je  vole  à  ses  pieds  y  abjurer  mon 
erreur  et  en  obtenir  le  pardon. 

(  7/  sort.  ) 

A'     ■  '       ...  n 

SCENE     XVI. 

JACINTE,      seule. 

JLr.  aura  bien  de  la  peine...  mais  il  l'obtiendra...  Je  le 
connois...  Cependant,  Seigneur  D.  Alonze ,  malgré 
votre  repentir  ,  vos  pleurs ,  vos  g<îmissemens  ,  si  j'é- 
tois  à  la  place  de  ma  maîtresse  ,  je  vous...  je  vouj 
pardonnerois...  Ah  !   ces  hommes  !  ces  hommes! 

A      R      I      1      T      T      I. 

D'abord,  amans  sounvs  et  doux , 
Pleurans  ,  trcmblans  à  vos  genoux. 
Victimes  de  nos  injustices, 
A  tous  nos  goûts ,  à  nos  caprices  , 
FMI 
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Sans  cesse  ,  on  les  voit  asservis  , 

Et  tout  nous   est  permis. 
Mais  quand  ,    à  force  de  souplesse  , 
De  p'.eun     de  soins  et  de  finesse, 
Ils  ont  surpris  notre  tendresse-, 
Alors  ,  alors  le  charme  cesse  ; 
l'ius  d'amans  I 
Jaloux  ,  méchanj  , 
îts  ne  sont  plus  que  des  tyran*.' 
Victimes  de  leurs  injustices  , 
A  tous  leurs  goûts,  à  leurs  caprices," 
J.'os   foibles  cneurs  sont  asservis, 
Rien  ne  nous  est  plus  permis. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE     XVII. 

D.     ALONZE,     LÉONORE; 
DUO. 

D.    Alonzi. 


vL>RUE! 


De  ma  douleur  mortelle 
Veux-iu  me  roir  mourir? 

1  k  o  n  o  R  E. 
D'une  chaîne  cruelle 
Je  saurai  m/affranchir  i 


COMÉDIE.  5* 


D.    AtONH, 
D'une  ardeur  si  constante  , 
Voilà  donc  le  retour  ? 

LioNORE. 

Soupçonner  son  amante, 
Pour  prix  de  tant  d'imour] 
D.     A  L  o  N  z,  E  ,  a  part. 
Que  je  suis  à  plaindre  1 
Ah  l  c'est  trop  souffrir  ! 
ÎNÎEMBLS.  ^      LÉONORl.à  part. 
Je  ne  puis  plus  feindre, 
C'est  trop  me  contraindre  , 
Et  le  voir  souffrir, 

D.      A  L  O  N   Z  E. 

Léonore  I  ma   Léonote! 
De  l'amant  qui  t'implore 
Vois  les  pleurs  ,   les  tourmens  ! 

LÉONORE  ,  à  part. 
Oui ,  oui  ,  je  l'aime  encore  ; 
En  vain  je  m'en  défends  1 
3e  ne  puis  plus  feindre, 
C'est  trop  me  contraindre  , 
Et   le  voir  souffrir. 
D.     AlONis,<!  part. 
Que  je  suis  à  plaindre! 
Ah  !  c'eu  trop  souffrit  ! 
LÉONORE      à  part. 
Hélas  !  hélas  !  que  devenir  ? 
D.     A  l  o  n  z  E. 
Faut-il  mourir? 
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LÏOKORI,   regardant  tendrement  D.  Alonze. 

ARIETTE. 

Jamais  le  cœur  de  Léonore 
Ne  sut  cacher  ses  sentimens  ; 
Et  même,  en  ce  moment  encore. 
Ce  eccur  sincère,  qui  t'adore, 
Te  renouvelle  ses  sermens. 

D.     A  L  o  N  z  E  ,  st  jeitant  avec  transport  aux  pieds  de 
Le'onore. 

ARIETTE. 

Jamais,  jamais  la  jalousie 
Ne  troublcia  plus  ton  bonheur  î 
Mon   coeur   abjure,  pour  la  vie, 
Cette  funeste  frénésie  : 
Alonze  en  atteste  l'honneur  ! 

liONORI. 

Crois  le  serment  de  ton  amante  î 
D.    Alonze. 

Crois  le  serment   de  ton  époux  i 

LïOKORE. 

Léonore  est  toujours  constante! 

D.     Alonze. 
Ton  Alonze  n'est  plus  jaloux  ! 

(Cff  entend  préluder  une  guit tare ,  en  dehors  ,  devant  lafi~ 
nétre  ,  et  Florival  chante  ce  qui  suit.  ) 

Tandis  que  tout  sommeille, 
Sans  l'ombic  de  la  nuit, 


COMEDIE.  d 

L'amour,  qui  me  conduit, 
L'amour,  qui  toujours  veille  , 
Me  dit,  tout  bas  : 
et  Viens;  suis  mss  pas 
«  Où  la  Beauté  t'appelle. 
«Voici  l'instant  du   rerdez-vous; 
yy  Profite  d'un   moment  si  doux  : 
»  Moi  .    pour  écarter  les  -aloux  , 
35  Je  ferai  sen:inc'.le.  it 

{  les  deux  amans  marquent  le  plus  arcini  e'tonnement.  L/onort 
veut  aller  i  la  fenêtre ,  D.  Alon*e  la  retient  t  et  Fia- 
rival  continue.  ) 

De   'amant  le  plus  tendre, 

Ah  !  couronnez  l'espoir  ! 

-S'il  ne  peut  plus  vous  voir, 

Qu'il  puisse  vous  entendre. 
Un  mot  de  vo.s  , 
Un  mot  bien  doux  , 

Doit  confirmer  encore 
Cet  espoir  heureux  et  flatteur 
Qui  ce  matin  combloit  mon  coeur, 
Et  d'où  dépend  tout  mon  bonheur, 

Charmante  Lconore  ! 

D.     AlONii,    courant  av<.c  fureur  à    la  fenêtre ,    la 
main  sur  la  garde  de  son  e'pe'e. 

Malheureux! 

!.  É  o  H  o  t  l  ,    à  haute  voix  ,   à  Florival. 
Ah  1  Ciel  !-,.  qui  que  tous  soyiez ,  sauvcï.-vou$  ! 
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Florital,  dans  la  rut. 
Saurons-nous  î  sauvons  nous  :  c'est  le  père  î 
(D.  Alonçe  et  Le'onore  se   regardent  pendant  quelque  tenu 
sans  parler.  ) 

D.    Aionie,    ironiquement. 
ARIETTE. 

«Jamais  le  coeur  de  Léonore 
»  Ne  sut  cacher  set  sentiment  ; 
»  Et  même ,   en  ce  moment  encore  , 
»>  Ce  coeur  sincère,  qui  t'adore, 
»  Te  renouvelle  ses  sermens  !  >» 
LÉONORE,    ironiquement* 
«Jamais,  jamais  la  jalousie 
»  Ne  troub'era  plus  ton  bonheur; 
»  Mon  errur  abjure  ,  pour  la  vie  , 
«  Cette  funeste  frénésie  : 
»>  Alonze  en  atteste   l'honneur  !  >» 

D.     Alonze. 
Quelle  trahison  ! 

LÉONORE. 

Quelle  injure  ! 
D.    Alonze. 
Coeur  infidèle  ! 

LÉONORE. 

Coeur  parjure  i 
D.    Alonzi    et    Léonori,  tnseinble. 
Kien  ne  calmera  mon  courroux  i 
D.     Alonze,  ironiquement. 
<*  Crois  le  serment  de  ton  amante  î  >» 


COMÉDIE. 

lioNORi,   ironiquement. 
«Crois  le  serment  de  ton  e'poux  !  a 

D.     AtONZl,    ironiquement. 
a  Léonore  est  toujours  constante  !  » 

IÉONOR1,   ironiquement. 
«Ton  Alonze  n'est  plus  jaloux  '.  » 


Fin  du  second  Acte, 
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ACTE       III. 

(  Le  Théâtre  représente  un  jardin  entouré  d'un  mur,  ave» 
un  pavillon  éelairé.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

ISABELLE,   seule,  sortant  du  pavillon. 


I      E      T      T      E. 


o 


docci  nuit!  sous  ton  ombre  paisible , 
Reçois  l'aveu  de  mes  premiers  soupirs  ! 
Un  seul  instant  m'a  su  rendre  sensible. 
Cet  instant  fixe  à  jamais  mes  désirs. 
O  douce  nuit  !   sous  ton   ombre  paisible, 
Reçois  l'aveu  de  mes  premiers  soupirs  1 

C'est  au  sein  des  alarmes 
Que  l'Amour  a  surpris  mon  cceur. 

Cruel  Amour  !  n'ai-je  épiouvé  tes  charmes 
Que  pour  vo  i  combler  mon  malheur? 

Un  seul  instant  m'a  su  rendre  sensible. 

Cet  instant  fixe  à  jamais  mes  désirs... 


Cher 


COMÉDIE.  $s 

Cher  Florival  J  sous  cette  ombre  paisible, 
Reçois  l'aveu  de  mes  premiers  soupirs  1 

J'entends  du  bruit...    Quelqu'un  vient...  Seroit-ce 
Léonore  ? 


SCENE     II. 

FLORIVAL  ,   paroissant  sur  le  haut  du  mur  du  jardin  ? 
ISABELLE. 


M, 


Isabelle,  à  part. 


.aïs  ,  non...  Que  vois-je  ?...  C'est  lui  !...  C'est  lui- 
même. 

Florival,   à  part. 

Ciel  !  c'est  elle  !...  Que  je  suis  heureux  1  (  Il  descenâ 
dans  le  jardin.  ) 

Isabelle, 

Quoi!  Monsieur,  vous?...  vous  ici!  Par  quel  ha- 
sard ?...  Jacinte  vous  auroit-e!le  dit  ?... 

Florival,  l'interrompant. 
Elle  n'a  pu  me  dire  qu'un  mot...  Elle  m'a  nom- 
mé le  pavillon  du  jardin  ;  l'amour  m'a  fait  deviner 
le  reste...  l'ai  été  d'abord  au  rendez-vous  que  vous 
m'aviez  donne  devant  la  fenêtie...  Vous  savez  qu'il 
a  manqué...  Alors  je  me  suis  procuré  une  échelle , 
et  j'ai  volé  vers  ces  lieux. 

Isabelle. 
Tant  d'empressement ,    aprts  une  connoissanec  si 

G 
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légère ,    a  lieu  de  me  surprendre  :  je  ne  sais  à  quoi 
l'attribuer. 

FlORIVAl, 

Ah!  faut-il  vous  le  dire?...  Je  vous  aime,  de  l'a- 
mour le  plus  tendre!...  Je  sens  que  ma  franchise 
vous  blesse  :  votre  délicatesse  en  est  offensée  ;  mais 
les  momens  sont  précieux  pour  moi.  Cette  occasion 
est  la  seule,  peut-être  ,  où  je  pourrai  vous  ouvrir, 
mon  cceur ...  Oui,  je  vous  aime  ,  Madame,  et  mon 
«nique  ambition  est  de  vous  plaire.  Me  seroit-i! 
permis  de  m'en  flatter  ?  Ah  1  parlez.,  je  vous  en  con- 
jure ! 

Isabelle. 

Je  devrois  plutôt  me  taire  ;  mais  je  ne  saurois  dis- 
simuler avec  mon  bienfaiteur.  Vuisquc  vous  l'exigez  , 
vous  connoîtrez  mes  sentimens. 

DUO. 

Je  sens  bien  que  votre  hommage 
A  de  quoi  flatter  un  cœur  ; 
figure,  esprit  et  courage, 
Tout  en  vous  est  séducteur  i 
J'en  dirois  bien  davantage; 
Mais ,   mais  , 
Vous  êtes  François , 
It  tout  François  est  volage. 
Florival. 

S'il  est  vrai  que  mon  hommage 
Ait  de  quoi  flatter  un  coeur, 


COMEDIE.  é? 

Pourquoi  cesser  ce  langage, 

Et  suspendre  mon  bonheur? 
Ah  !  dites-€n  davantage  \ 
Isabelle. 
Mais  ,  mais , 
Vous  êtes  François, 
Et  tout  François  est  volage. 

F  l  o  r  i  v  A  L. 
Ah  i  dites-en  davantage l 

En  semble. 

Isabelle.  Florival. 

J'en  diroïs  bien  davantage  ;  Non,  non, 

Mais,  mais,  Non,  quoique  François , 

Vous  êtes  François  ,  le  ne  serai  point  volage  .' 
Et  tout  François  est  volage. 

Florival. 
Quoi  !  vous  persister  donc  à  me  refuser  l'aveu  dont 
dépend  mon   bonheur  !   Ah  !   croyez  moi  ,   n'écoutez, 
plus   une    prévention  injuste  :  écartez  du   soupçons 
indignes   de  votre  coîur  et  du  mien. 
Isabelle. 
Ces  soupçons  le  tems  pourroit  les  détruira. 

Florival. 

Le  tems  !...  Mais  songez  ,  Madame,  que  je  n'ai  pas 

un  moment  à  perdre  ;  songez    à    ma    position  ,  à  la 

vôtre.    Mon    état  ,    mon   devoir  m'appellent  ailleurs. 

Vous-même,  vous  êtes  sous  l'autorité  d'un... 


Gii 
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SCENE      III. 

D.   ALONZE  ,  punissant  sur  le  haut  du  mur  du  jjrdia , 
ISABELLE  ,    FLORIVAL. 

Isabelle,  à  Florival. 

vJ'H  î   Ciel ,  je  juïs  perdue  1...   Protégez  -  moi ,  de 

grâce  i 

Florival. 

Ne  craignez  rien. 

(Isabelle  rentre  dans  le  pavillon  ,  avec  précipitation.^ 

r-r  ■•  ■  -         ■■         .  "i 

SCENE      IV.' 

D.      ALONZE,     FLORIVAL. 

D.     ALONZE,i  part. 


G, 


'est  elles  c'est  la  perfide,  et  ce  même  François: 
mon  malheut  est  certain  I 

Florival,   i  part. 
C'est  un  rival  ;  il  faut  le  voir  venir. 
DUO. 
D.     Al  o  N  z  E. 
Seigneur ,  sans  trop  être  indiscret, 
Ne  pourroit-on  s'instruire 
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Du  sujet 
Qui  vous  attire 
En   ce  séjour  ? 

F  L  O    R  I  V  A  L. 

L'amour. 

D.       A  L  O  S   Z   E. 

L'amour  ? 

Florivai, 

L'amour. 

ÏNSIMDII,  miis  chacun  à  part  l'un  le  î'antrt, 
Florivau  D.    Alonii, 

Il  enrage!  Ah:  j'enrage! 

H  enrage!  Quel  outrage' 

Florival. 
Seigneur  ,  sans  trop  être  indiscret  » 
Ke  puis-je  aussi  m'initruire 
Du  sujet 
Qui   vous  attire 
En  ce  séjour  ? 

D.      A  I.  O  N  Z  E. 

L'amour. 
F  l  o  r  i  v  A  L. 
L'amour  ? 

D.      A  L  O  N  Z  E. 

L'amour. 

Ensemble  ,   mais  chacne.  à  part  Vwi  le  l'avtri, 

D.     Alonze.  Floritai, 

Il  enrage'  Ah  !  j'enrage! 

U  «»ge  !  Quel  outrage  ! 

G  iij 
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*■'  

SCENE     V. 

LOPEZ,    D.    ALONZE,     FLORIYÀL. 

TRIO. 

Lo  P  E  Z. 

IVUessijurs,  sans  trop  être  indiscret, 
Ne  pourroit-on  s'instruire 
Du  sujet 
Qui  vous  attire 
En  ce  séjour  ? 

F  L  O  R.  I  V  A  t. 

L'amour. 
D.    A  l  o  N  z  ■. 
L'amour. 

L  o  p  e  z. 
L'amour  ?... 
Peut-on  savoir  encore, 
Sans  trop  être  indiscret, 
Quel  est  l'aimable  objet 
Du  feu  qui  vous  dévore? 

F  L   O  R  I  V  A  L. 

La  charmante  Léonorc! 
D.    Al  o  n  z  t. 
La  perfide  Léonorc  ! 
L  o  p  e  z. 
Où  donc  est  Léonorc  1 


C  O  M  E  D  I  E.  7, 

D.    A  L  o  N  z  E  ,  montrant  le  pavillon. 

Là  ,  dans  ce  pavillon. 
LoPti,  voulant  entrer  dans  le  pavillon. 
Entrons. 
FlûHiTAL,  se  mette-:  devant  la  porte  du  pavillon. 
Non  ,   non. 
Je  la  défends. 

L  o  p  e  z. 

Quoi  :  contre  un  père? 

F  L  O  R  1   V  A   L. 

Contre  toute  la  terre. 
Ensemble. 
Lopez,  D.  Alonze.  Florival. 

Entrons  ,  entrons.  Kon  ,  non  ,  non  ,  non  ; 

Quoi  I  contre  un  père  ?      Je  la  défends  conrre  toute 
la  terre. 


SCENE     VI. 

ÏACINTE,    ICHEZ  ,    D.  ALONZE  ,  FLORIVAL, 

QUATUOR. 

J  a  c  I  N  T  E. 

iviusiEVRs,  seroitil  indiscret 
De  chetener  à  s'instruire 
Du  sujet 
Qui  tous  attire 
In  ce  séjour  î 
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FlORIVit. 

L'amour. 

D.     A  L  o  N  z  E,   à  Jacime. 

L'amour. 

L  O  P  E  Z  ,    à  Jjcintt. 

L'amour  ; 
Et ,  s'il   vous  plaît , 
L'aimable  objet 
Du  feu  qui  les  dévore, 
C'est  la  prudente  Léonoie! 

Florival,    à  Jj.cin.te. 
La  charmante  Léonorc  i 

D.    àlonze,    à   Jacinte» 
La  perfide  Lconorc  i 
J  a  c  I  N  T  E. 
Où  donc  esc-elle  ? 

L».  Alonze.  Lopez.  Florival. 

Là-dedans , 
Un  rendez-vous  à    La  charmante 
La   perfide    Ldo-        deux  amans.  Léonorc  i 

nore !  La  prudente  Léo- 

nore  ! 

J  a  c  i  N  T  E. 
Un  rendez-vous  à  deux  amans? 
L  o  p  e  z. 
A  deux  amans. 

J  A  C   I  N  T  8. 

Quoi  J  U-dcdans  ? 


COMÉDIE. 

L  O  P  E   z. 
Oui  ,   là-dedans. 
Faut-il  te  ie  dire  encore  ? 
Oui,    là-dedans,    là,  là,  là,  là: 
Peut-être  enfin  on  le  verra. 
Tous. 
Paroissez ,   Léonore. 


7i 


SCENE      VII. 

LÉONORE,  paraissant  du  câte   apposé   au  pavillon  / 
LOPEZ,  D.   ALONZE,   FLORIVAL,  JACINTE. 

LÉ  o  N  o  R  i. 


IV]  E  voilà. 


Jacintb,Lopiz  ,  Alonie,  Florival,  tnsemlle. 
La  voilà  ! 

D.      A  L  O  N   Z  I. 

Ciel  !  qu'ai-je  fait  ? 

L  o  P  E  z  ,   à  part. 
Que  veut  donc  dite  tout  ceci  i 

J  A  C  I  K  T  E. 

Vous  allez  le  savoir,  puisque  nous  ne  pouvons  plu* 
vous  le  cacher. 

Florival,  à  Léozore. 
Quoi  !  deux  Ldonores  ? 

L  t  o  N  o  R  i. 
Kon  ,  Monsieur  ,  vous  avez  été  dans  l'erreur.  Vous 
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m'avez  causé   bien  du  chagrin  ;    mais  votre  faute  a 
été  involontaire. 

D.      A  L  O  N   Z   E. 

Et  la  mienne  ?...  Ah  i   Lconore  ,   ne  puis-jc  en  es- 
pérer le  pardon  ? 

1ÉOKORI. 

Vous  '.  cruel  ! 

D.     A  L  o  N  z  E  ,    à    Lnpeç. 
Monsieur  ,  de  grâce  !  parlez  pour  moi  ! 

Lope  z. 
Oh  !  en  voic:  bien  d'une  autre  î 

D.     A  l  o  N  z  5  ,   lui  donnant  une  lettre. 
Daignez   raicourir    cette    lettre.     Vous   verrez,    du 
moins  ,  combien  mes  voeux  sont  désintéressés. 
A     R     i    E     T     T     i. 

(  A  Ir'oiore.  ) 

Prenci  pitié  de  ma  douleur! 
I.'amnur  seul  m'a  rendu  coupable. 
L'amour  a  causé  mon  erreur; 
Ne  soyez  p'.us  inexorable; 
Prenez  pitié  de  ma  douleur  ! 
L  o  P  E  z  ,    à  part ,  après  avoir  lu  la  lettre. 
Quoi  !  son  oncle  est  mort  '....  Il  en  hérite...  Il  épouse 
ma  fille  sans  dot!...  Cela  change  la  thèse. 

J  a  c  i  N  t  i. 
Assurément! 

DUO. 

Lopez   et   Jacinte,   ensemble  ,  à  Léonurt» 

Prenez  pitié  de  sa  douleur  ! 

L'amour  seul  l'a  rendu  coupable* 


COMÉDIE. 

L'amour  a  causé  son  erreur. 
Ne  soyez  plus  inexorable. 
Prenez  pitié  de  sa  douleur  ! 


SCENE    V  1 1  I  et  dernière. 

ISABELLE,  sortant  du  pavillon;  LOl'EZ,  D.  ALONZE  , 

LÉQNORE  ,  JACINTE. 

Isabelle,  se  jet  tant  aux  pieds  de  Lécnore, 

ilH  !  Léonore  î 

D.     A  L  o  N  z  E  ,  à  part. 
Que  vois-jc?  ma  soeur! 

FloRIVAL,    à  part. 
Sa  soeur  !    (  Il  sej.tte  à  genoux  à  côié  d'Isabelle.  ) 

DUO. 
Isabelle  et  Floriyal,  ensemble,  à  D.  Alon^e, 

Prenez  pitié  de  sa  douleur  ! 
L'amour  seul  l'a  rendu  coupable, 
L'amour  a  causé  son  erreur. 
Ne  soyez  plus  inexorable. 
Prenez  pitié  de  sa  douleur  i 

S    E    X    T    U    O    R. 

D.   Alonzi,   Lopiz  ,  Jacinte  ,    Florival,    Isa- 
belle ,    ensemble. 
■mon-) 


ririoii  -^ 
L'amour  a  causi-;  >  erreur 

c  jon  -» 
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LtoNom,  À  part. 
Quel  parti  prendre? 
D.  àlonih  »    Lofez  ,    Jacinte  ,    Florival  ,    Isa- 
belle ,  ensemble. 
Il  faut  se  rendre  i 

L  fi  O   N  O   R  E. 

Oui,  oui,  je  sens  qu'il  faut  se  rendre  ! 
Tous. 


■  mon  • 
L'amour  a  causé  <{  >  erreur, 

son 


{mon  -^ 


L£ONORE,i  D.  Alon^e. 
Alonze  ,   faites  le  bonheur 
De  votre  sœur,   de  mon   amie. 
Consentez  qu'elle  soit  unie 
Au  digne  objet  de  sen  ardeur. 

D.     AL  O  N  z  ■. 

Puisse-t-il  faire  son  bonheur  ! 
Tous. 
Momens  pleins  de  charmes  î 
Après  tant  d'alarmes , 
Que  notre  sort  est  doux! 
Lofez  et  Jacinte,   ensemble  t  aux  quatre ama-Vt 
Mais,  pour  le  goûter  davantage , 
Ne  soyez  jamais  volage  , 
Ne  soyez  jamais  jaloux  ? 
Tous 
Momens  pleins  de  charmes  >  &c« 

r  i  n. 
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LES  ÉVÉNEMENS 
IMPRÉVUS, 

COMÉDIE, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

Mêlée     d'Ariettes, 

Pa  r     D  '  H     E     L     E, 
MUSIQUE   DE    M.  GRÉTRY. 
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A      PARIS, 

BÉlin,  Libraire,  rue  Saint-Jacques, 
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Brunet  ,  Libraire ,  rue  de  Marivaux  , 
Place  du  Théâtre  Italien. 
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SUJET 

DES  ÉVÉNEMENS  IMPRÉVUS, 


-TyJioNDOR  ,  riche  Financier ,  est  dans  un  de 
ses  Châteaux  ,  avec  Emilie  ,  sa  fille  ,  qui  est  ai- 
mée de  Philinte  ,  qu'elle  aime.  Le  père  de  Phi- 
linte  etoit  un  Président ,  ancien  ami  de  Mondor, 
et  celui-ci  consent  volontiers  à  lui  donner  Emilie 
pour  épouse.  Mais  un  certain  fat  ,  nommé  le 
Marquis  de  Versac  ,qui,  depuis  quelques  jours,  se 
trouve  au  Château,  ainsi  que  Philinte,  prétend 
qu'Emilie  lui  a  montre  de  la  préférence.  Il  n'en 
est  pourtant  rien  assurément.  Le  Marquis  ayant 
voyagé  en  Provence  ,  son  nom  avoit  fait  du 
bruit ,  comme  celui  d'un  homme  peu  délicat ,  en 
matière  d'amour ,  il  a  jugé  a  propos  de  prendre  le 
nom  de  Philinte  ,  connu  pour  un  homme  d'une 
grande  probité  dans  tous  les  cas  ;  et  ,  sous  ce 
nom,  il  a  séduit,  à  Aix,  la  Comtesse  de  Belmont5 
nièce  du  Commandeur  de  Fierville  ,  et  il  l'a 

a  ij 
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abandonnée  ensuite.  La  Comtesse  apprend  que 
le  Marquis  est  au  moment  de  former  un  engage- 
ment avec  Emilie  ;  elle  écrit  à  Mondor  pour  le 
prévenir  sur  le  caractère  de  ce  prétendu  Philinte, 
dont  il  est  prêt  à  faire  son  gendre  ,  et  elle  arrive 
elle-même  pour  s'y  opposer.  Le  Commandeur  , 
également  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  ,  écrit  à 
Philinte  qu'il  vient  lui  demander  raison  ,  au  pis- 
tolet ,  de  l'injure  qu'il  a  faite  à  sa  nièce.  Mondor 
et  Emilie  sont  fort  surpris  de  ce  qu'on  leur  ap- 
prend de  Philinte  ,  qui  n'en  est  pas  moins  étonné, 
lui  même  ;  mais  qui  peut  se  disculper  facilement, 
en  prouvant  qu'on  se  méprend  sur  son  compte , 
puisqu'il  n'a  jamais  été  en  Provence.  Cependant, 
ces  doutes  subsistent  encore.  Mais  par  une  in- 
discrète curiosité  et  un  mensonge  de  La  Fleur  , 
valet  du  Marquis ,  le  cartel  du  Commandeur  est 
remis  à  ce  dernier  ,  au  lieu  de  l'être  à  Philinte. 
Versac  qui  est  brave ,  en  matière  d'honneur , 
qui ,  d'ailleurs  ,  commence  à  avoir  des  remords 
sur  sa  conduite  envers  la  Comtesse,  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne  soit  à  lui  que  s'adresse  le  cartel , 
puisqu'il  est  le  vrai  coupable  qu'on  y  menace.  Il 
va  au  rendez-vous,  reçoit  le  coup  du  Comman- 
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<ieur ,  qui  ne  le  blesse  pas,  et  il  tire  le  sien  en 
l'air.  Ne  désirant  plus  rien  tant  que  de  réparer 
ses  torts ,  il  déclare  l'emprunt  du  nom  de  Phi- 
linte ,  et  il  acquitte  ses  devoirs  envers  la  Com- 
tesse ,  en  lui  donnant  la  main.  Philinte  ,  entière- 
ment justifié  par  le  Marquis ,  ne  trouve  plus 
d'obstacle  à  son  union  avec  Emilie.  La  Fleur , 
qui,  à  la  bravoure  près,  ressemble  ,  en  tout,  à 
son  maître ,  qu'il  avoit  imité  en  Provence ,  en 
prenant  le  nom  de  René ,  valet  de  Philinte  ,  et 
qui  vouloit  encore  lui  enlever  Lisette,  suivante 
d'Emilie ,  retourne  à  la  suivante  de  la  Comtesse  , 
nommée  Marton  ,  avec  laquelle  il  avoit  aussi 
d'anciens  engagemens ,  et  il  l'épouse  ,  Ct  Lisette 
est  également  donnée  à  René, 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LES  ÉVÉNEMENS  IMPRÉVUS. 


«  ^LvETTE  Pièce  n'a  pas  été  moins  bien  accueil- 
lie à  la  Cour  qu'à  la  Ville  ,  >>  dit  le  Mercure  du 
10  Novembre  17-9. 

«  Cette  production  de  M.  Grétry  ,  Composi- 
teur plein  d'esprit  et  de  grâces,  qui  a  toujours 
compté  ses  succès  par  le  nombre  de  ses  Ouvrages, 
paroi t  avoir  eu  pour  but  de  lutter ,  ou  de  se  rap- 
procher du  genre  des  Auteurs  Italiens ,  dont  on 
^it  a'ors  des  Opera-B ourlons  sur  le  Théâtre 
de  l'Académie  Royale  de  Musique.  Si  telle  a  été 
son  intention  ,  il  Ta  souvent  remplie  ,  à  la  satis- 
faction des  Amateurs.  La  finale  du  premier  acte  ; 
le  duo  dialogué  du  second  (  scène  seconde  ) 
entre  Lisette  et  René  ;  le  commencement  de  la 
finale  du  même  acte  { scènes  XII  et  XIII  )  j  le 
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duo  de  la  scène  VIII ,  du  troisième  acte  ,  entre 
La  Fleur  et  René  :  tous  ces  morceaux  sont  bien 
faits ,  écrits  dans  le  style  qui  leur  convient ,  et 
ont  mérité  tous  les  suffrages  qu'ils  ont  obte- 
nus.... &c.  « 

Tel  est ,  à-peu-près  ,  aussi  le  jugement  qu'a 
porté  de  cette  Pièce  le  Journal  de  Paris,  du  14  du 
même  mois ,  en  insérant  à  la  suite  de  son  ar- 
ticle, ces  vers  faits,  à  l'impromptu  ,  par  un  ano- 
nyme ,  en  sortant  de  la  première  représentation 
de  la  Pièce. 

Lorsque  d'Htle  et  Gre'try ,  par  un  accord  si  beau» 
Raniment  la  gaîté  de  l'aimable  Thalic, 

Et,  dans  leur  chef-d'œuvre  nouveau, 
Font  briller  ,  à  la  fois  goût ,  esprit,  art,  génie, 
Leurs  succès,  bien  certains ,  leurs  taier.s ,  bien  connus  , 

Ke  sont  pas,  même  pour  l'envie, 

Des  Evénement  imprévus. 

Les  rôles  de  Mondor,  de  Fhilinte,  du  Mar- 
quis ,  du  Commandeur  ,  de  La  Fleur  et  de 
René  ,  furent  très-bien  remplis ,  dans  îa  nou- 
veauté de  cette  Pièce,  pat  MM.  Rosières, 
Michu ,  Clairral  ,  Soin,  Trial  et  Mcnicrj  et 
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ceux  d'Emilie ,  de  la  Comtesse  ,  de  Lisette  et  de 
Marton  ,  par  Madame  Billioni ,  Mademoiselle 
Colombe ,  l'aînée ,  Mesdames  Dugazon  et  Gon- 
tier. 


LES  ÉVÊNEMENS 
IMPRÉVUS, 

COMÉDIE, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

Mêlée     d'Ariettes, 

Pa  r     D  '  H    E     L     E, 

MUSIQUE   DE    M.  GRÉTRY  ; 

Représentée  }  pour  la  première  fois  ,  devant 
Leurs  Majestés  ,  a  Versailles  ,len  Ne- 
vembre  17 79  ;  et  a  Paris  ,  par  les  Comé- 
diens Italiens  ordinaires  du  Roi ,  U  Sa- 
medi 1 3  du  même  mois. 


PERSONNAGES. 

MONDOR,  riche  Financier. 

PHILINTE. 

Le   Marquis  DE  VERSAG. 

LE     COMMANDEUR. 

LA.    FLEUR,  valet  du  Marquis. 

RENÉ,   valet  de  l'hilinte. 

EMILIE,  fille  de  Mondor. 

LA    COMTESSE,  nicce  du  Commandeur. 

LISETTE,   suivante  d'Emilie. 

MARTON,  suivante  de  la  Comtesse. 

UN    LAQUAIS  de  Mondor. 


La  Scène  est  dans  un  Parc  3   devant  h 
Château  de  Mondor* 


LES  ÊVÉNEMENS 
IMPRÉVUS, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

(  Le    Théâtre   représente  un  Parc  ,     et   le    Château  dans 
l'e'loigneme.it.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

PHILINTE,     RENÉ. 

Phiiinii)(j  part. 
ARIETTE. 

^u'ii.  est  cruel  d'aimer, 

D'aimer  sans  oser  dire 
A  l'objet  pour  qui  l'on  soupire 
Combien  il  a  su  nous  charmer  ! 
Faudra-t-il  toujours  renfermer 

Le  lecret  de  mon  ame  ? 

Aij 
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Faudra-t-il  toujours  de  ma  flamme, 
Sans  espoir ,  me  voir  consumer  î 

Près  d'Emilie 

Mon  coeur  oublie 
Que  le  bonheur  de  l'adores 
Laisse  un  bonheur  à  désirer  l 

Malheureux  Philinte  i  un  mot ,  peut-être  ,  feroîtton 
bonheur;  et  ce  mot  ,  tu  n'oses  le  prononcer...  (  A 
René.  )  Mon  pauvre  R*né  ,  tu  vois  ma  peine ,  moQ 
embarras  ?  Dis-moi ,  que  faut-il  que  je  fasse  : 

René. 
Parlez. 

Philinte. 

Et  si  l'on  me  refuse  ? 

René. 
Partez. 

Philinte. 

Ah  i  ce  refus  me  coûteroit  la  vie  ! 

René. 

Bah!  on  ne  meurt  pas  de  cela; 

Philinte. 

Écoute.  Te  ne  sais  si  je  me  flatte  ;  mais  ,  depuï» 
quelque  tems ,  j'ai  observé  qu'Emilie  est  triste  et  rê- 
veuse :  une  fendre  rru'IancoHe  s'est  emparée  de  tous 
ses  traits  ..  le  lui  a:  même  vu  répandre  des  larmes,.» 
Ah  !  mon  cher  René ,  si  j'en  étois  la  cause  ï 

René. 
Peut-être, 
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V  H  I  L  I  N  T  E. 

Tu  m'enchantes  !  .  . .  Mais  le  Marquis  Iuî  fait  s» 
cour  :  il  l'obsède  sans  cesse...  S'il  avoit  le  bonheur 
de  lui  plaire? 

Ri  Ni. 
Peut-être  encore. 

Philinti. 

Tu  me  désespères  !  Quoi  I  Emilie ,  la  simple  et  naïve 
Emilie  pourroit  préférer   à  la  passion  la  plus  sineers 
le  ton  avantageux  et  l'air  suffisant  du  Marquis  ? 
Ri  né. 
Hé  .*...  clic  est  femme. 

Philinti. 

Son  père ,  ce  pere  si  tendre  voudroit-il  sacrifier  le 
bonheur  d'une  fille  unique  à  la  vanité  de  la  rendre 
Marquise  ? 

Ri  Ni. 

Il  est  Financier. 

Philinti,  apercevant  Mondor  et  le  Marquis. 

Je  le  vois  venir...  le  Marquis  est  avec  lui...  Peut- 
être,  hélas!  parlent-ils  d'Emilie...  Retirons-nous. 

R  s  N  É. 

Quelle  extravagance  i    Restez,  plutôt  et   parlci  à 

votre  tour, 

Philinti. 

Jamais  je  n'en  aurois  le  courage.  D'ailleurs,  puis- 
îe  demander  la  main  d'Emilie  avant  d'avoir  obtenu 

K  iij 
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son  coeur?   Non,  non,   ma  délicatesse  me  le  défend» 
Suis-moi. 

R  S  N  t  ,   à  part. 
Ii  est  fou  i 

i  Ils  sovent.  ) 


SCENE      II. 

MONDOR,     LE      MARQUIS, 

MoitDOR. 

JL  enîz  ,  Monsieur  le  Marquis  ,  je  ne  veux  peint  gê- 
ner l'inclination  de  ma  fiile.  Elle  épousera  celui  qu'elle 
aimera. 

Le     Marquis. 

Voilà  précisément  pourquoi  je  vous  la  demande. 

M  O    N   D  O   R. 

Si  vous  pouvez  réussir  à  lui  plaire... 

Le     Marquis,   l'iaterrompint. 

Mais,  j'y  ai  déjà  réussi,  Monsieur.    J'ai  l'honneur 

de  vous   dire  que  c'est  une   chose  faite.    Votre  filte 

m'aime.   Songez  qu'il  y  a  près  de  huit  jours  que  je  suis 

chez  vous. 

M  o  n  d  o  R, 

Je  le  sais...  Mais  enfin  quelles  preuves  avez-vous  Je 
son  amour  ? 

Le    Marquis. 

Quelles preuvsj ?  vous  me  le  demandez  î  Quoi!  vouj 
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ne  vovei  pas  sa  tristesse,  son  inquiétude  ;  tout,  tout 
n'annonce-t-il  pas  une  passion  profonde  qu'elle  vou- 
droit  dissimuler ,  et  qui  éclate  sans  cesse? 

HonooI. 
tt  de  cette  passion  profonde  si  Philinte  étoit  i'ob- 

jet? 

Le    Marquis. 

Philinte?...  Cela  seroit  plaisant,  par  exemple.1 

M  o  N'  d  o  R. 
Je  n'en  serois  feint  éronné.  Philinte.  est   un  /eMne 
homme  plein  de  mérite. 

Le     M.ARQUU. 
Oh!   le  meilleur  enfant  du  monde  ! 

M  O  N  D  O  R. 

Teu  le  Prudent ,  sen  peie  ,  étoit  fort  mon  ami. 
C'étoit  un  digne  et  honnête  Magistrat.  J'ai  toujours 
regardé  le  fils  comme  un  parti  très  -  sortable  pour 
mon  Emilie;  et  ,  quoique  je  ne  lui  en  aie  pas  parlé, 
je  vous  avoue  que  c'est  dans  cette  idée  que  je  l'ai 
engagé  à  passer  l'été  à  ma  campagne.  Vous  m'avez 
fait  l'honneur  d'y  venir  aussi... 

Le     Marquis,  l'interrompant. 

Et  tous  vos  projets  ont  été  renversés. 
M  o  n  D  o  R . 

Je  ne  m'en  plains  pas  :  je  ne  veux  que  le  bonheur  de 
ma  fil'e.  Quelque  choix  qu'elle  fesse  ,  j'y  souscris 
d'avance.  Vous  dites  que  ce  choix  tombe  sur  vous  *- 
Cela  se  peut  ;  mais  ,  jusqu'à  présent ,  je  n'y  vois  rient 
de  positif. 
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Lk    Marquis. 
Farbleu  î  vous  êtes  bien  difficile.   Vous  voulez  me 
rendre  indiscret...  Cela  me  coûte...  mais,  n'importes 
vous  l'exiger  :  il  faut  vous  satisfaire. 

M  o  n  d  o  R. 
Voyons. 

Li    Marquis. 

Écoutez,  mon  cher. 

DUO. 

L'autre  jour,  sous  l'ombrage 

De  cet  épais  feuillage , 
Elle  promenolt  ses  ennuis. 
Tout  doucement ,  moi,  je  la  suis. 
Là,  parle  plus  touchant  langage, 
Je  lui  dépeins  mon  tendre  feu; 

Ille  résiste  un  peu. 

M  O  H  D  O  R. 

Un  peu  ? 

Le    Marquis. 

Un  peu...  suivant  l'usage. 
Je  deviens  plus  pressant; 
ille  se  rend. 

M  o  n  d  o  R. 
Ille  se  rend  ? 
Le    Marquis. 
Elle  se  rend. 
«  Ah  i  cher  Marquis  !  ».„  dit  la  paire..' 
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M  o  N  d  o  R  ,   ViatîTrempam- 
Dit  la  petite  ? 
Le     Marquis. 
v.  Épargnez  ma  rougeur  l 
«Voyez  le  trouble  qui  m'agite  , 

55  Et  (ugez  de  mon  cœur. 
»  Faut-il  vous  dire  qu'on  vous  aime?...» 
Hé  bien? 

M  o  N  D  o  R ,   c  part. 
Ma  surprise  est  extrême  ! 
Le     Marquis. 
«Oui,  cher  Marquis  \  oui  je  vous  aime  !...» 
C'est-il  parler  ? 

M  o  n  d  c  R. 

Oh.  !   tout  au  mieux  ï 
Le    Marquis. 
Voilà  pourtant  ce  que  m'ont  dit  ses  yeux. 
M  o  n  d  o  R. 
Ses  yeux? 
Ll    Marquis. 
Voilà  ce  que  m'ont  dit  ses  yeux. 
Ensemble. 
Le  Marquis.  Ç  Voilà  ce  que  m'ont  dit  ses  yeux, 
Mondor.        c  Oh  !  passe  encore  pour  les  yeux.' 

MOVDVt. 

Ainsi  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  vous  le  te- 
nez... de  ses  }eux>...  et  de  sa  bouche...  pas  un  mot  ? 
Le    Marquis. 

Sa  bouche  ?  fi  donc  '.  Pour  s'exprimer  se  sert-c*. 
4c  la  bouche  i 
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M  O  N  D  O  R. 

Mais  autrefois  c'étoit  assez  la  manière. 
Le    Marquis. 

Oui ,  Monsieur  ,  autrefois  ,  à  la  bonne  heure;  mais 
nous  avons  réformé  tout  cela  :  un  regard ,  un  coup- 
d'ceil  nous  suffit.  Enfin  ,  venons  au  fait.  J'aime  votre 
fille  elle  m'adore  :  je  vous  la  demande  en  mariage  ; 
voyez,  si  vous  voulez  faire  son  bonheur. 
M  o  n  d  o  R. 

Je  ne  veux  que  cela  >  et ,  pour  le  faire  avec  plus  de 
certitude  ,  souffrez  que  j'aille  apprendre ,  de  sa  bouche, 
la  confirmation  de  ce  que  ses  yeux  vous  ont  dit.  Vous 
aurez  sa  réponse. 

Le    Marquis. 

Je  l'attendrai  avec  impatience...  mais  sans  inquié- 
tude. 


SCENE      III. 

LA    FLEUR,  MGNDOR,  LE    MARQUIS. 

M  •  n  d  o  R  ,   à  La  Fleur. 
Mon  jour,  La  Fleur. 


{Il  sort.) 
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SCENE       IV. 

LE    MARQUIS,    LA    FLEUR. 

La    Fleur. 

JhlÉ  bien  ,  Monsieur,  vous  avez  fait  la  demande? 
ainsi,  décidément,  vous  voulez  supplanter  Philinteî 

Le     Marquis. 
Oui ,  La  Fleur  ;  c'est  un  parti  pris. 

La    Fleur. 
En  ec  cas  ,  je  le  plainj  ;  car  je  le  crois  fort  amou- 
reux 1 

Le    Marquis. 

Oh  !  on  pourra  l'en  dédommager.  C'est  une  bonne 
pâte  d'homme  que  Philinte...  Je  le  connois  ,  depuis 
Jong-tems.  Ça  feroit  un  excellent  mari...  J'ai  envie 
de  lui  céder  ma  Comtesse  Provençale. 

La     Fleur. 
Qui  ?  cette  jeune  veuve  que  nous  avons  délaissée  ,- 
ïi  inhumainement,  à  Aix  ?  La  Comtesse  de  Belmontî 
Le     Marquis. 
Oui,  elle-même.  N'cst-elle  pas  charmante?   Ce  gar- 
çon-là ne  seroit-il   pas  trop  heureux... 

La     Fleur,  l'interrompant. 
De  réparer  vos  torts  ?  Oh!  sans  doute.  D'ailleurs,  la 
Comtesse,  en   quelque  sorte,  appartient   de  droit  à 
fhilinte,  puisque  c'est  sous  son  nom  que  rouienaTei 
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feit  la  conquête...  Convenez,  Monsieur,  que  c'étort- 
lk  une  idee  bien  bizarre,  bien...  bien  digne  de  vous? 
Le  M  a  r  o.  v  i  s. 
Que  veux-tu  ,  La  Fleur  î  Voulant  parcourir  une  Pro- 
vince voisine  de  la  mienne,  et  où,  par  conséquent, 
la  chronique  gaknte  avoit  rendu  mon  nom  un  peu  trop 
fameux ,  j'ai  trouvé  plaisant  d'emprunter  celui  de 
Thilinte,  et  de  donner  à  ce  pauvre  diable  la  réputation 
d'un  homme  à  bonnes  fortunes. 

La    Fleur. 
11  faut  vous  rendre  justice...  oh  î  vous  y  avez  réussi 
parfaitement.    Comme  on  doit  parler  de  lui  en  Pro- 
vence,    et  sans  qu'il  s'en  doute  1  Au  reste,  ce  n'esc 
pas  pour  me  vanter ,    mais  René  me  doit  une  répu- 
tation qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  que  vous  avez 
donnée  à   Pnilinte.  Lorsque  j'ai  vu  que  vous  aviez  pris 
le  nom  du  maître ,  je  me  suis  emparé  de  celui  du  valet. 
Vous  avez  conté  fleurette  à  la  Comtesse,   et  moi,  je 
n'ai  pas  perdu   mon  tems  auprès  de  Marron....  Ah  J 
Monsieur  ,  c'est  une  belle  chose  que  l'exemple  ! 
Le    Marquis. 
Oui;  voilà  comme  on  se  forme. 
La    Fleur. 
Je  vous  imite  encore  aujourd'hui.    Vous  courtiser 
imilie,  et  moi  Iisetre...  Mais  ,    Monsieur,  puisque 
votre  nom  est  îi  redoutable  pour  le  beau  sexe,  com- 
ment avez-vous  osé  le  porter  ici  ? 
Le    Marquis. 
C'est  qu'ici  je  suis  connu,   D'ailleurs,  ici  j'ai  des 
4t3teitu  sérieux. 

La  Fih'r. 
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La     Fleur. 
Cependant  vous  aimiez  bien  la  Comtesse  ? 

Le    Marquis. 
Ah  !  je  l'aime   peut-être  encore  ;   mais  les  circons- 
tances... 

La    Fleur,   l'interrompant, 

It  vous  aimez  aussi  Emilie  ? 

Le    Marquis. 

Kon  ,  je  l'épouse...  Mais ,  la  voici. 


SCENE       V. 

MONDOR,    EMILIE,     LISETTE,    LE    MARQUIS, 
LA    FLEUR. 

Le    Marquis,   à  Emilie. 

Viharmavti  Emilie  !  si  je  me  suis  confié  à  votre  père, 
ne  m'accusez    point    d'indiscrétion.    Que   pouvions- 
nous  craindre  de  lui  i   C'est  un  bon-homme. 
M  o  N  d  o  r. . 
Vous  me  faites  trop  d'honneur  ! 

Emilie. 
Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  votre  démarche  m'a 
Étonnée;  et  je  ne  crois  pas  que  ma  conduit»... 

M  O  N  D  O  R  ,  l'interrompant. 
Allons,  allons,    ma  fille;    il    n'est   plus   tems   de 
feindre.  Tu  m'as  dé;a  avoué  que  ton  cœur  est  sen- 

R 
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sible.  Il  ne  reste  plus  qu'à  nommer  l'heureux  mortel 

qui  a  su  te  plaire. 

Emilie. 

ilon  père  ,  qu'exigez-vous  ? 

Le    Marquis. 

De  grâce,  Madame,   ne  suspendez  plus  mon  bon- 
heur ! 

La    Fleur,  à  Lisette. 

Mon  maître  va  être  heureux  ,  Mademoiselle  Lisette  ; 

■seia-t-il  le  seul? 

Lisette. 

Oh!  vous  le  serez  autant  que  lui,  M.  La  Fleur , 
je  vous  le  promets  ! 

FINALE. 

M  o  N  d  o  R  ,   à  Emilie, 

Il  faut  parler, 
Me  révéler 
Le  secret  de  ton  ame , 
Sans  te  troubler. 

Tous,   excepté  Emilie, 
M  o  N  D  o  R.   Il  faut  m'ouvrir  ton  ame. 
Les  autres.  Parlez  ,  parlez  ,  Madame  , 

Sans  «f         \  troubler. 
*•  vous  J 

Emilie. 

Comment  parler, 

Vous  NÎvéiej; 
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Le  secret  de  mon  amc, 
Sans  me  troubler  ? 
Mondor.   Il  faut  m'ouvrir  ton  ame. 
Les  autres.  Parlez ,   parlez  ,  Madame, 


*-  vous  -* 


Sans  <  >  troubler. 

vous  ■ 


SCENE      VI. 

PHILINTE,  RENÉ,  EMILIE,  MONDOR,  LE  MAR- 
QUIS,  LISETTE,  LA.  FLEUR. 

{Philinte  et   Rer.e  rester.:   u:i  peu  derrière  les  autres  Au- 
teurs. ) 

R  E  N  Ê  ,  à  Philinte ,  le  poussant  sur  la  scène, 

JLl  faut  parler, 
Lui  révéler 
Le  secret  de  votre  ame, 

Sans  vous  troubler. 
Les    autres,  à  Emilie, 
Parlez  ,  parlez,  Madame. 

M  o  n  d  o  R. 

Il  faut  m'ouvrit  ton  ame. 

PHILINTE  Ct  Lmilie  ,  ensemble  ;   mais  chacun  i  pari  ï'u* 

de  l'autre  et  de  tous  les  autres. 

Moi ,  déclarer  ma  flamme  ! 

B   il 
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Tous. 
Il  faut    -v 

Emilie,      "ï  „  >  parler. 

Philinte.3  J 

Thilinte  et  Emilie  ,  ensemble,  toujours  à  part  l'un  de 
Vautre  et  de  tout  les  autres. 
Hélas!  hélas  !  que  faut-il  faire  i 

TOUS      LES      AUTRES. 

Il  faut  psrlcr  enfin. 

M  o  N  D  O  R  ,    à    Emilie. 
Tu  me  connois     je  suis  bon  père. 
De  l'objer  que  ton  creui  piéfere 

Je  te  pi  omets  la  main. 

Il  Marquis  ,   La  Fleur    et  Lisette,  ensemble  ,  à 
Emilie. 
Parlez  .  parlez  ,  Madamî  ! 
M  o  N  D  o  R  ,   a   Emilie, 
Il  faut  ouvrir  ton  ame. 

EMILIE   Ct  Phtlinte,     ensemble:    mais   à  part  l'un  it 
Vautre  et   de  tous   les  autres. 
Faut-il  ouvrir  mon  ame? 
Faut-il   parler   enfin  ? 

Emilie,   apercevant  Philime ,   i  Mondor ,    en  le  îai 
montrant. 
Eh  !  bien  ,  eh  !  bien, 
Celui  que  )c  préfère  , 
Vous  le  voyez,  en  ce  moment. 

Le    Marquis,  à  Mondor ,  sans  voir  Philiattt 
Vous  le  voyei  ?,.,  La  chose  est  claire» 
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M  o  N  D  o  R  ,   apercevant  Ph.ilin.te. 
Pas  tant ,  pas  tant ,  pas  tant ,  pas  tant  ! 
Emilie. 
En  lui  tout  m'intéresse, 
Douceur,  délicatesse-, 
Sa  sensibilité  , 
Sa  modestie  et  sa  timidité. 

Le    Marquis,  à  Monior ,  sans  voir  Philiiti* 
c<  Sa  modestie  et  sa  timidité...  » 

Vous  le  voyez  ?...  r.a  chose  est  claire. 

M  o  n  d  o  R.. 
Pas  trop  ,  pas  trop  ,  en  vente  : 

Emilie. 
Mais,  malgré  sa  timidité  , 
Doit-il  encor  se  taire  î 

Momdor  ,  Lisette  ,  René  et  La  Fleur,  ensemble* 
Il   ne  doit  p'us   se  taire  i 
Le    Marquis. 
Laissez,  laissez  moi  faire; 
Je  vais  la  consoler. 
To  u  s.. 
Il  doit  parler. 
Le    Marquis    et    Philinii,  ensemble-* 
Je  vais  parler. 

Le  Marquis,  à  Emilie  ,   en  se  jettant  à  ses  pieds*. 
IclLe  Emilie  ,  je  vous  aime. 
J'en  fais  serment  à  vos  gerxuix; 
Oui,  je  vous  aime, 
f.us  qi:c  moi-même  .' 

I    V 
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I'HILINTï  ,  à  Fmilie  ,  en  se  jettant  aussi  à  genoux  t  mit 
derrière  le    Marquis. 
Bel'c  Emilie...  je...  vous...  aime. 

ÉMTIII)    o   Monior. 
Philinre  m'aime,   Philintc  m'aime» 
Philinre  est  mon  époux  ! 

TOUS       LES      AUTRES. 

Philinte  esc  son  époux  ! 

MONDOR,    EMILIE  ,      L    SÏTTl,     RENÉ    Ct   PHILIWTS  > 

ensemble. 

{plaisir     ^  extrême  ! 
bonheur  -*  suprême  ! 
Il    Marquis     et    l.  a    Fleur,  etuemlUt 
Quelle  surprise  extrême! 
Comment  :  c'est  lui  qu'on  aimeî 
.  Ph-linte.C  Ah  !  quel  bonheur  suprême! 
Emilie.       c  J'obtiens  tout  ce  que  j'aime  ! 
Tous,    ensemble. 

{mon  -. 
votre  V  époux  ! 
son   -> 

M  O  N  D  O  R  ,    au  Marquis. 
Hé  bien  ,    Marquis  ,  qu'en  dites-vous  ? 

Le     vl  a  r  q  u  i  s. 
ïh!  niais  ,  je  ne  saurois  qu'y  faire. 

M  o  n  d  o  R. 
Vous  le  voyez  \  la  chose  est  claire  i 
Tous,    ensemble. 

{mon  -j 
son    S.  époux, 
votre-* 
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SCENE      VII. 

UN  LAQUAIS  deMcndo-r,  MONDOR,  ÉMIIIt,  PHI- 
LINTE,  LE  MARQUIS,  LIS'iTTE  ,  RENÉ,  LA 
FLEUR. 

(  Le  Laquais   apporte  une  lettre  à  Monder  ,    et  se  retire  t 
après  la  lui  a\oir  donnée.  ) 


SCENE      VIII. 

MONDOR,    EMILIE,    PHILINTE,    LE    MARQUIS, 
LIStTTE,    RENÉ,    LA   FLEUR. 

M  O  N  D  O  R  ,   à  part ,  tenant   la  lettre. 

Une  lettre!... 
(Au  Marquis,  en  ouvrart  la  lettre,} 
Voulei  vous  bien  permettre  ?... 

(  Voyant  la  signatwe.  ) 
La  Comtesse  de  Belmont  ! 
Le   MàR<£VIS  et  La  Fleur,  ensemble,  mais  à  part  de 
tous  les  autres. 

La  Comtesse  de  belmont  ?... 

Ciel! 

M  o  N  D  o  R  ,  a  part. 

Je  ne  connois  pas  ce  nom» 
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La     Fleur,  à  demi-voix  ,  au  Marquis, 
Vous  le  connoisscz  bien  ? 

Le    Marquis,  à  demi-veix. 

Paix  donc! 

La     Fleur,  de  même. 
C'est  la  Comtesse... 

Le    Marquis,   l'interrompant: 

Paix  ,  paix  donc  ! 

M  O  N  D  o  R  ,    regardant  la  daie  de  la  lettre* 
Elle  e'erit  de  Provence. 
(  Il  lie  bas.  ) 

La    Fleur,   à  demi-voix  ,  au  Marguis, 
Ent-ndez-vous: 

Le    Marquis,  à  demi-voix. 
Paix  donc  l  silence! 

M  O  N  D  O  R  ,    à  part ,  après  avoir  lu. 
Qu'ai-je  vu  ?...  Qui  l'eût  dit  ? 
TOUS   LES   autres  ,   ensemble,  en  regardant  Mondoù 
Voyez  comme  il  se  trouble  ! 
Quel  est  donc  cet  écrit  ? 
M  o  N  D  o  R  ,   à  part. 
J'en  suis  tout  interdit  1 

LES    AUTRES,  ensemble,  en  le   regardant  toujours 
Son  embarras  redou'jle  ; 
Quel  est  donc  cet  écrit  ? 
M  o  n  d  o  r,    à  p.zrr. 
Que  i«  te  plains,  pauvre  Emilie.  { 
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Emilie    et    Philinte,  ensemble. 

Çmcl 
Vous   <         >  plaignez!  expliquez-vous? 

Expliquez- vous ,   je  vous  en  prie  1 

M  O  N  D  O  R. 

Écoutez  tous  ,  écoutez  tous. 

(  U  lu   ) 
v.  J'ai  su  que  dans  votre  famille 
«Vous   recevez   un   suborneur  ; 
«Veillez,   ^e^'.S7.  sur   votre  fille, 
«  Sur  son  bonheur,   sur  son  honneur! 
«  Pu'sse  le   chagrin  que  j'endure 
»  Servir  ,  au  mo'ns  ,  d'exerrn'e  à  vous  • 
«Philinte..    perfide!...  parjure  l 
»  Philinte  ,  hélas  1  est  mon  époux  !  » 
l  Eto.inement  général.  ) 

La     Fleur,    à  demi  voix  ,  au  Marquis, 

Philinte   est  son    époux  ! 
Xntendez-vous  ,  entendez  vous? 

Le     Marquis,  i  demi  voix. 
Paix  donc  ! 

Tous,   ensemble. 
Philinte  est  <on  epowx i 
Philinte  .   perfide  :  parjure  !... 
Qu'ai-ie  entendu  »...   *h  !  qui  l'eût  dis  ?m^ 
Vejez  comme  il  se  trouble  i 
Philinte.  C     I!  est   ^ 

\  >  tout  interdit  i 

R£NÉ.       J'ensuis«> 
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Son  embarras  redouble  !... 
Ah  !  qui  l'eue  dit? 
Philinte,   à  Emilie, 
Écontei-moi ,   belle  Emilie  ! 
Emilie     et     M  o  N  d  o  r  ,  ensemble» 
Llo  gnez-vous  ,   éloignez-vous! 

Philinte. 
D'une  autre  je  sciois  l'époux  !... 
Ah!  plutôt  je  perdrois  la  vie!... 
Écoutez-moi ,   belle   Emilie  ! 
M  o  n  d  o  r     et    Emilie,  ensemlle. 
Ma  fil:e   ne  doit  ^ 

>  plus  vous  voir  ï 
Kon  ,    non  ,  je  ne  dois    -* 

I.  E     Marquis,   à  part. 
Je  sens  renaître  mon  espoir  ! 

Philinte,  à  part. 

O  désespoir  !   ô  désespoir  ! 

M  o  n  d  o  R. 

Ma  fille  ne  doit  plus  vous  voir  ! 

Le    Marquis     et    La     Fleur,  ensemble^ 

Quel  doux  espoir  !   quel  doux  espoir  ! 

Les     autres,  ensemble. 
Quel  désespoir  !  quel  désespoir  ! 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE 


SCENE    PREMIERE. 

LISETTE,    seule. 


E. 


,N  vérité,  je  crois  rêver  !...  Philinte  courabled'une 
pareille!...    Non,   je  ne  le  conçois  pas  en- 
core.  J'avois   jugé   du  maîrr'e   par   le   valet;  et  .René 
paroît  un  si  honnête  homme  !...  Mais  je  vois  qu'il  ne 
faut  plus  jurer  de  personne  ! 

Ariette. 
Ah  !  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Comment  se  fier  aux  hommes  i 
Il  n'est  plus  de  loyauté  , 
Bonne-foi,   ni  probité: 
Tout  est  ruse  et  fausseté; 
Et  toujours  les  plus  coupables 
Sont,   hélas  i  les  plus  aimables  !.,; 
C'est  dommage  ,  en  vérité  ! 
(  Apercevant  René.  ) 

Voilà  René  qui  vient...  Est-il  possible  qu'il  soit  aussi 
4c  ceux-là  2...  Je  ne  puis  nie  le  pcrsuaûcr, 
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SCENE     II. 

"RENÉ,      LISETTS. 

R  I  N  É  ,  à  part. 
Kj  E  pauvre  garçon  se  désole  : ...  Ah  !  quels  gens  l 

L  I  S  S  T  T  E. 

Vous  paroisse*  bien  affligé  ,   M.  René  ï 

René 
Indigné,  Mademoiselle     voilà  tout. 

I  ï  s  £  I  I  B. 
Indigné  ?  et  de  quoi  ? 

René. 
De  quoi  ?  de  voir  triompher  ici  la  calomnie  !  d« 
voir  le  plus  honnête  homme  du  monde  renvoyé  hon- 
teusement ,  sur  le  prétexte  frivole  d'une  lettre  con- 
trouvée  ,  signée  du  nom  d'une  femme  ,  qui  ,  sans 
douce      n'a    ïamais  existé.   Voilà,    Mademoiselle,  ce 

qui  m'indigne  ! 

Lisette. 

Y  a-t-il  long-tems  que  vous  scrvei  Philinte  ï 

René. 
Je  l'ai  vu  naître...  et  jamais  je  ne  le  quitterai. 

Lisette. 
Quoi  !  jamais  ? 

René. 

Non  ,    jamais  ,   Mademoiselle  ;  quelque  chose  qui 
puisse  m'en  coûtée  { 

Lisette  , 
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Lisette,   le  regardant, 
pavois  juré  de  vivre  toujouis  auprès  de    ma    maî- 
tresse... et  je  vois    qu'il  pourrok   bien    m'en   coûter 
aussi  ! 

{Pause  pendant  laquelle  René  et  Lisette  se  regardent ,   er« 
soupirant.  ) 
Lisette. 
Parions  de  Philinte.    L'avez-vous  accompagne  dans 
ce  voyage  en  Provence  ? 

René. 
Quel  voyage  ?   De  sa  vie  il  n'y  a  été. 

Lisette. 
Il  est  donc  innocent...  là...  tout- à-fait? 

René. 
Quoi  i  vous  aus^i  ,  vous  en  doutez  ? 

Lisette. 
Me  l'assurez- vous  ? 

René. 
Oui  ,  Mademoiselle  ;  j'en  réponds ,  comme  de  moi- 
même. 

Lisette. 

Ih  !  bien...  je  n'en  doute  plus...  Mais,  qu'il  se 
justifie  aux  yeux  d'Lmilie  ,  et,  sur-'out,  aux  yeux 
de  son  père.  On  veut  la  marier  au  Marquis.  Dans  son 
ddpir  ,  elle  y  a  presque  consenti...  Le  tems  press;,.. 
le  Marquis   triomphe. 

René. 

F.t  M,  La  Heur  aussi,  sans  doute3...  Pflierce  !  Ce 
triomphe  ne  sera  pas  d'une  longue  duté:  !  Nous 
avons  écrit  dans  le   pays  de  cette  prétendue  Com- 
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tesse  de   Belmont  :   nous  n'attendons  que  la  réponse 
pour  triompher    à    notre    tour  ;    mais ,    du    moins , 
qu'Emilie  suspende  son  choix  jusqu'à  ce  moment-là  i 
I.  i  s  E  T  T  ï. 

Oh!  je  ferai  tant  que  je  l'y  engagerai!...    Que  de 

plaisir  j'aurai  alors  !   Non-seulement  par  attachement 

pour  Emilie  ,   mais   aussi...   parce  que  j'avois  eu  une 

certaine  idc'e... 

René. 

Favois   formé   dans   ma   tête   un  certain  arrange- 

ment.,. 

Lisette. 

Ah  !  M.  René  ! 

René. 

Ah  !   Mademoiselle  Lisette  î 

DUO. 
J'aime  Philinte  tendrement  5 

Lisette. 
Ah!  comme  j'aime  ma  maîtresse» 

René. 

Et  cependant... 

Lisette. 

Et  cependant... 

René. 
En  ce  moment... 

Lisette. 

En  ce  moment... 
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Ensemble. 

U  est  un  autre  sentiment 
Qui  m'intéresse. 
René. 
Je  ne  suis  pas  galant. 
Je  n'ai  pas  le  talent 
De  plaire  et  de  séduire. 

Lisette. 
Cela  vous  plaîr  à  dire  ! 
Sans  le  vouloir  , 
On  peut  l'avoir; 
Sans  s'en  douter ,   on  peut  séduirtf, 

René. 
Vous  le  croyez  ? 

Lisette. 

Oui ,  je  le  crois... 

(  A  part.  ) 

Et  je  le  sens  ,  et  je  le  vois  I 

René. 
J'aime  mon  maître  avec  tendresse* 

f   i  s  ET  T  E. 
Ah  !   comme  j'aime  ma  maîtresse  i 
Mon  sert  suivra  le  sien, 

René. 
Mon  sort  suivra  le  sien... 
Eh  !  bien.... 
Lisette. 
Hé  bien?... 
René. 
Si  l'hymen  les  rassemble , 
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En  formant  un  double  lien  , 

Nous  pourrions  vivre  tous  ensemble. 

Lisette. 
En  formant  un  double  lien  i 

R  r.  n  É. 
Vous  m'entendez  ï 

Lisette. 

Oui ,  j'entends  bien. 
R  E  S'  É  ,   avec  émotion. 
Vous  pourrions  vivre  tous  ensemble. 
L  I  s  E  T  T  E  ,    ter.drem.ent. 

Ensemble  ? 
René,  de  même. 
Ensemble  i 
Lisette,   âpre  s  une  piuse. 
Il  faut ,  il  faut  les  rendre  heureux  ! 
Reké. 
Il  faut  combler  leurs  voeux  i 

Ensemble. 
Il  faut  les  rendre  heureux  ! 
Il  faut  le;  rendre  heureux  • 
René. 
Ah  !  Mademoiselle  'hêtre  ,  que  vous  ôtes  aimable! 
•  -in  maître  pouvoienr  se  parler  comme 
nous,  ils  seroient  bienrôt  d'accord  aussi.' 
Lisette. 
Oh  !  je  le  crois;  ils  en  ont  tous  deux  si  bonne  en- 
vie :    . 

René. 

C'est  donc  à  nous  i  la  seconder.   Il  faut  venir  au 
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secours  de  Philinte  ;  car  ce  pauvre  garçon  est  d'une 
timidité  ,  d'une  modestie  dont  il  n'a  jamais  pu  S3 
guérir...  pas  même  à  Paris. 

L  I  S   I  T  I  I, 

C'est  singulier! 

RENÉ. 

Oui  ;  sans  moi  il  ne  se  seroir  pas  déclaré  ce  matin; 
Jugez  dans  quel  état  il  doit  être  à  présent!...  Mais  , 
pour  le  consoler ,   dhes-moi  ,   ne  pourrions-nous  pas 
lui  ménager  un  entretien  avec  voire  mauresse  ? 
Lisette. 

Je  ne  dema^dc-ois  pas  mieux,  mais  c'est  difficile. 
Le  pere  d'Émi'ie  lui  a  défendu  absolument  de  voie 
Phi'in-e  :  e!!e  ne  pourroit  sortir  du  Château  sans 
lui  donner  des  soupçons...  Cependant  ,  il  me  vient 
une  idée.  écoutez  ,  conduisez  Philinte  ici  :  moi  , 
j'engagerai  ma  maîtresse  à  saisir  un  moment  favo- 
rable pour  venir  sur  le  balcon  ;  et  .  si  la  crainte 
d'êrrc  entendus  ne  leur  permet  pas  de  se  parler,  du 
moins,  pourront-i'.s  se  voir,  et  c'est  toujours  quel- 
que chose  ! 

René. 

Ch!   beaucoup  ! 

Lisette. 

Le   langage   des    yeux  est   souvent  expressif  ,    M.' 

Rc  é  ! 

René. 

Je  le  vois  bien,  Mademoiselle  Lisette!...  Ah  !  vous 
m'enchantez;  et  si  je  n'avois  le  cœur  si  plein  ,  je  vous 
dirois...  {Apercevant  dans  le  lointain  ,  le  Marquis  et  La 

C  iy 


5 s     LES  ÉVÉNEMENS  IMPREVUS, 

Fleur  qui  viennent.)  Mais,    vcici    ces    gens    qui    arri- 
vent...   Adieu,  adieu,  Mademoiselle  Lisette;  je  cours 
donner  cette  bonne  nouvelle  à  mon  maître. 
{  II  sort.  ) 


SCENE     III. 

LISETTE,     seule. 

.f^ïï  !  c'est  un  honnête  homme  ;  j'en  suis  sûre... 
Allons  engager  ma  maîtresse...  à  suivre  son  inclina- 
tion. 


SCENE     IV. 

LE     M  A  K  Q  U  I  S  ,     LA    FLEUR,     LISETTE. 

La    Fliur,  <t  Lisette,  qui  s'en  va. 

X&.H!  vous  voilà,  ma  toute  adorable  ? 

(  Lisette  le  salue  froidement ,  et  rentre  dans  le  Château.  } 
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SCENE      V. 

LE      MARQUIS,      LA     FLEUR, 

La     Fleur,   à  part  ,  voyant  sortir  Lisette. 


EL 


lis  ?...  On  diroit  que  nous  sommes  déjà  mariés,., 
(  Au  Marquis,  )  Mais  ,  qu'avez-vous  donc  ,  Monsieur  ? 
Lorsque  tout  va  au  gré  de  vos  désirs ,  vous  êtes  trists 
et  rêveur  ! 

Le    Marojiî. 

Je  suis  piqué,  piqué  au  vif  contre  !a  petite  Finan- 
cière. Avoir  voulu  préférer  un  Philinte  à  moi  !  Il  faus 
que  je  sois  réservé  pour  les  choses  extraordinaires! 

La  Fleur. 
La  petite  personne  a  blessé  votre  amour- propre, 
j'en  conviens!  Mais  ,  en  l'épousant,  vous  vous  en 
vengerez  de  reste  1  Enfin,  g'.ace  à  l'équivoque  de  la 
lettre  de  la  Comtesse,  Priante  est  congédié.  Il  s'est 
réfugié  chez  le  Fermier  du  Château,  en  attendant 
qu'il  ait  tout- à -fait  plie  bagage.  Dès  aujourd'hui 
nous  en  serons  débarrassés. 

Le    Marquis. 
Mais  il  a  été  préféré  1 

La    Fleur. 
Eh  1  que  vous  importe?   Au  lieu  de  devoir  la  main 
d'Emilie  à  l'amour ,  vous  la  devrez  au  dépit  i  et  ceia 
revient  au  rr.irae. 
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Le    Marquis. 
Ah!   si    je  n'avois  pas  promis    de  l'épouser,   je  tî 
jure  que  je  la  plamerois-là  .' 

La    Fleur. 
Vous  l'avez,  promis  ?   et  à  qui  ? 

Le     Marquis. 
A  mes  créanciers. 

La    Fleur. 
Motif  de  plus  pour  conc'ure  !...   Croyez-moi,  Mon- 
sieur ,    profitons  du  moment ,    crainte  d'une  decou» 

verte. 

Le     M  a  k  q  u  i  s  ,  à  -pin. 

Le  maraud  a  raison!..  (  A  La  Fleur.  )  Oui,  il  faut 
terminer.  Dès  demain  ,  je  l'épouse.  .  (  Rendant  dans 
Ve'loignement  )  Mais  ,  que  vois-je?  une  voiture  qui 
s'arrête  à  la  porte  du  parc  !  des  femmes  qui  en  des- 
cendent!... Parbleu!  tant  mieux! 

La    Fleur,  à  part. 
Oui  ;  tant  mieux  pour  nous     et  tant  pis  pour  elles! 
Le   Marquis  ,  regardant  toujours  du  côte  de  la  porte  du 
parc. 
Elles  s'approchent...     Quelle    ressemblance  !...    Me 
trompoîs-je  !  ..  Se  paut  il  ?...  C'est  elle-même. 
La  Fleur  ,  jettent  au<si  un  regard  v  rs  la  porte  du  pare. 

Ah  !  Ciel  :  c'est  'a  Comtesse  de  Tîelmont ,  en  per- 
sonne I...  et  Marron   aussi  :...  Nous  sommes  perdus! 
Li    Marquis. 
Quel  parti  prendre  ? 

La    Fleur, 
Sauvons-nous. 
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Le    Marquis. 
Où  aller  ? 

La     Fleur. 

V'îce ,  décampons  ! 

Le    Marquis. 
Ah  !  comment  sortir  de  ce  nouvel  embarras? 
(  Ils  se  sauvent  wus  les  deux.) 


SCENE       VI. 

LA    COMTESSE,     MARTON, 
La    Comtesse,  à  part» 

J  E  le  verrai  enfin  ,   ce  perfide  Pkilinte  î 
M  A  R  T  O  NT  ,    à  part. 
Je  le  verrai  cet  infâme  René  ! 

La    Comtesse,  à  part. 
Que  de  plaisir  j'aurai  à  le  confondre  î 

M  a  r  T  o  N  ,    à   part. 
Que  de  plaisir  j'aurai  à  lui  arracher  les  yeux  î 

La    Comtesse,  à  Marton. 
Va  dire  à  la  Demoiselle  du  Château  que  je  désira 
!    lui  parler. 

(  Jilartsr.  sort,  ) 
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SCENE      VII. 

LA        COMTESSE,    stule. 
RÉCITATIF. 

y  oici  donc  le  séjour  funeste 
OÙ  cet  ingrat,    que  j'adorois... 

Que  je  déteste  I 
Prétend  jouir  de  ses  forfaits  ?... 
Non  ,  non  ,  parjure'  en  vain  ton  corur  l'espère  !... 
Mais    .  q.ie!!e  idée  .  ah  !  Ciel  ,  vient  m'attendùr  i 
Héias  !  ce  lieu  tranquille  et  solitaire 
Me  rappelle  un  souvenir  !... 
Ce  fut  dans  un  semb'able  asvl- 
Que  mon  ame     trop  rendre  et  facile, 
Se  livrant  aux  plus  doux  senrimens» 
De  Philinte  reçut  les  sermens  !„. 

A     I    R. 

Plus  de  tendresse , 

Plus  de  faiblesse  ! 
L'ingrat   a  p'i  changer.'... 

Il   me  délaisse  : 
Je  ne  dois   plus   songes 

Qu'à  me  venger  l 
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SCENE       VIII. 

EMILIE  ,  LISETTE  ,    MARTON  ,   LA  COMTESSE. 
M  art  ON,  à  Emilie,  en  lui  montrant  la   Comtesse» 

..dame,  voilà  ma  rrsîrcfse. 

La    Comtesse,   à  Emilie. 

Vous  êtes,  sans  doute,  étonnée  rie  cette  visite, 
Mademoiselle  i  mais  vous  devez,  avoir  vu  une  lettre 
de  moi  ï 

É   MI   LIÉ. 

Oui,  Madame;  je  ne  l'ai   que  trop  vue  ! 
La    Comtesse. 

J'ai  pensé  que  l'écrit  d'une  personne  qui  vous  c'toic 
inconnue  pouvoir  vous  être  suspect;  et,  ma  ;  : 
distance  qui  nous  séparoit  ,  j'ai  voulu  voler  moi- 
même  à  votre  secours.  J'ai  voulu,  à  la  fois  ,  vous 
sauver  du  danger  qui  vous  menaçoit,  et  confondre 
le   perfide  qui  m'a  trah:e  1 

Emilie, 
Que  Philir.cc  est  coupable! 

La     Comtesse. 
tt  qu'il  est  dangereux  !  Je  ne  prétends  pas  excu- 
ser   ma   fo;b!esse-,   mais  lo-sque  l'eus   le    malheur  de 
le  connoître,    j'etois  seule,    sans  guide,    privée   des 
ce  d'un  oncle  respectable,    que  son  état  avoir 

appelle  ailleurs. 
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M  A  R  T  o  K ,    à  Emilie. 

Un  Commandeur  de  Malte,  Madame...  Ah!  quand 

il  reviendra  de  son  voyage  et  qu'il  saura  tout  ceci  , 

M.  i'hitinte  n'aura    pas   beau   jeu!    C'est  un  terrible 

homme  que  ce  Commandeur  ! 

La     Co  m  tisse,    à  Emilie. 

Peut-être,  h-Jias  !  est-il  dija  de  retour...  instruit  de 

Rna  fuite...  de  ma  honte... 

Lisette,   à  Manon. 

Mais,  c'est  de  Hené  ,  sur-tout,    que  je  ne  reviens 

cas  ! 

M  a  s  t  o  N« 

Kene'!   je  vous  dis  qu'il  est  encore  plus  faux,  plus 
fourbe  que  son  mai-.ie  ! 

Lisette. 
En  ce  cas,  j'en  ai  e'tc  bien  la  dupe! 

M    A    R  T  O  N. 

Allez  ,  allez,    Mademoiselle,    je  l'ai    é:é  bien  di- 

vantag;  ! 

E  M  I  L  I  E  ,  ii    Jj   Comte -a. 

Venez,  Madame,  venez  vous  reposer  dans  le  Châ- 
teau. 

La    Comtesse. 

Ah!  le  repos  n'est  plus  fait  pour  moi. 


SCENE  IX, 
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SCENE     IX. 

LE  MARQUIS  ,  LA  FLEUR  ,  paraissant  au  fr:.3  à* 
Théâtre  ;  EMILIE  ,  LA  COMTESSE,  LISETTE  , 
MARTON. 

La    F  l  e  u  R  ,  las  ,  au  Marquis, 

JLes  voilà  encore. 

Le    Marquis. 
Paix  ! 

SEXTUOR. 

La    Co  m  tisse,  à  Emilie» 
Ah  !  d'une  amante  abandonne'e 
Plaignez  ,  plaignez  le  triste  sorti 

Emilie. 
Ah  !  d'une  amante  infortunée 
Je  connois  trop  le  triste  sorti 
La    Comtesse. 
Abandonnée. 

É  m  i  l  i  s. 
Infortunée! 
La    Comtesse, 
Je  ne  désire  que  la  more  ! 

Emilie. 
Je  ne  désire  que  la  mort 

M  A  R  T  o  N  ,  a  Lise: te* 
Je  suis  de  même  abandonnée  ! 
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Lisette. 
Je  suis  de  mcme  infoitunée  1 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  pour  la  more ,  oh  ;  c'est  trop  fort  ï 

Lisette. 

Oui,  oui,  la  mort,  c'est  un  peu  fort! 

Ma  r.  ton     et    Lisette,   ensemble. 

Oui ,  oui,  la  mort,  c'est  un  peu  fort  ! 

Le  Marquis,  à  La  Fleur,  dans  le  fond  du  Tki'atre, 

Que  la  Comtesse   est  ravissante  ! 
Dans  sa  douleur  qu'elle  est  touchante] 

La    Fleur. 
Marton  est  bien  eblouissinte  1 
Le   Marquis  et   La   Fleur,  ensemble* 
Elle  m'enchante  !  elle  m'enchante  ! 
La    Comtesse,  i  Emilie. 
Le  sdducteur  ! 

É  M  I  L  I  E. 

Le  suborneur  î 
Marton  et  Lisette,  ensemble,  et  l'une  à  l'autre. 
Ah  !  le  trompeur  ! 
Le  Marquis  et  La  Fleur,  ensemble,  et  l'un  à  l'autre. 
Elle  est  charmante  1  elle  est  charmante  i 
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Ï.IS     QUATRE   Femmes,    ensemble  :    les  deux    maîtresses 
l'une  à  l  •luire ,   et  les  <!tux  suivantes  de  même, 

'Hé'as     hc'as     ce  (bible  coeur 
L'adore  cncor.  pour  mon  malheur  ! 
LE.MARoa-ise:  La  Fleur,  ensemble ,  et  l'un  i 
l'aune. 

Tous  Ah  !  dans  mon  coeur 

less:x  ^  re  sens  renarie  mon  ardeur] 
ensemble.   J  (  A  demi-voix.  ) 

Mon  cœur  pa'pite... 

Comme  il  s'agite  , 

Palpite, 

S'agite  ! 

Marton  et  Lisette,   insemble ,  et  l'une  à  l'autre. 

Que  veut  dite  cela? 
Je  le  sens  là,  là  ,  là,  là  ,  là  ,  là.  là. 


(    Tou- 
jours   a 
demi  - 
voix.  ) 


Tous    les    six,  ensemble. 
Comme  il  palpite  ! 
Comme  il  s'agite , 
Palpite, 
S'agite  ! 

M  a  r  t  o  n  ,   à  part. 
Tend  ! 

La  Comtesse  et  Emilie  ,  ensemble,  mais  à  part ,  l'une 
de  l'autre  et  de  tous  les  autres. 

Philinte  ! 

Lisette,  à  part. 
Le  trompeur  ! 

DÎJ 


4©    LES  ÊVÉNEMENS  IMPRÉVUS, 

LIS  QUATRE  FEMMES  ,   ensemble  ,  mais   thacune  à  part / 
l'une  de  l'autre  et  des  deux  hommes. 

,  Je  l'aime  encor  pour  mon  milheur  ! 

)  Les  deux  HOMMES  ,  ensemble,  maisebacuni 

*  '  1        pari  ,   l  un.  de  l'autie  ei  des  quatre  femmes, 
ensemble.  I  ,  *  . 

oe  sens  renaître  mon  ardeur: 

\Les  quatre  femmes  sortent  ,  sans  avoir  vu  les  deux  hommes  t 
qui  sont  restés  dans  lefoiddu  Théâtre.  ) 


SCENE      X. 

LE    MARQUIS,      LA    FLEUR. 

(  Ils  viennent  au   hord  du  Théâtre.  ) 

Lï     M  A  a  Q  u  I  s  ,    à  part ,  avec  transport* 

JîlDorable  Comtesse! 

La     Fi.  e  u  r  ,  à  part  ,  de  même. 
Incomparable  Marron  ! 

Lï     Marquis,  à   La  Fleur. 
Les  voilà  donc  rentrées  dans  le  Château! 

La     Fitim, 
Oui,  et  nous  en  voilà  expulsés  ;  eu,  tant  qu'elles  y 
testeront ,  comment  y  mettre  les  pieds  ? 
L  b     Marquis. 
Jamais  la  Comtesse  ne  m'a  paru  si  belle!   As-tu  vu, 
as-tu  remarqué  comme  sa   douleur   la  rend  intéres- 
sante ? 
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La    Fleur. 
Ouï,  son  désespoir  lui  sied  à  merveille,  et  à  Mar- 
ton  aussi...  C'est  à  nous,  cependant,  qu'elles  en  ont 
l'obligation...    et    elles   se  plaignent ,    les   petites  in- 
grates ] 

Le     Marquis. 

Ah  !    si  je  m'en   croyois  ,    elles  ne  se  plaindroient 
plus  1 

La    Fleur. 

Si  j'e'coutois  mon  cœur  ,  Marton  seroit  consolée  i 

Le     Marquis. 
Tout ,  tout  me  rappelle  vers  la  Comtesse  i 

La    Fleur, 
Tout  me  précipite  vers  Marton  1 

Le    Marquis. 
La  tendresse,  !a  beauté  ,  la  naissance  „ 
Là     Fleur,  l' interrompant. 
Et    la    nécessité  ;   car  c'est  le  seul  parti  qui    nous 
res*e.  Emilie  et  Lisette  ne  sont  plus  pour  nous.  Cette 
de  noms  ne  sauroit  continuer.   La  Comtesse  et 
^larron  vont  demander  à  voir  leurs  perfides  amans.  Si 
-nous  paroissons  ,    nécessairement  tout  se  découvre;  si 
nous  nous  cachons  ,  l'hilinte  et  Kené  sont  encore  dans 
le  voisinage,  on  les  ftia  venir.  Alors  ,  confrontation, 
étonnemcDtj  explication,  intrigue  débrouillée  et  pièce, 
finie. 

Le     Marquis. 

Que  faire  ,  que  devenir  ? 

La    Fleur. 
Croyez-moi  ,  reprenons  nos  prenvers  lotuds. 
9  iij 
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Li    Marquis. 
C'est  bien  commun  ! 

La    Fleur. 
Ah  !  Monsieur  ,  il  est  si  beau  de  réparer  ses  torts  î 

li  Marquis. 
Mais,  boureau  !  pour  les  réparer,  il  faudrait  le» 
avouer.  N'en  conçois-tu  pas  la  honte  ,  l'humilia- 
tion ?  Quoi  !  servir  de  fable  ,  de  risée  à  ce  Finan- 
cier ,  à  sa  fille...  à  Philinte  ?...  Ah!  la  seul;  idée 
m'en  est  insupportable  ! 

La    Fleur. 
Il  est  vrai  :  nous    ne    sautions   devenir   honnêtes 
gens  sans  nous  donner  un  ridicule;  et   c'est  dur.'... 
D'ailleurs,  la  dot  d'Emilie  est  si  intéressante.'...  Mais 
les  obstacles... 

L 1     Marquis,    l'interrompant ,  avec  vivacité'. 

Âh  !    ce  sont  cts  obstacles  qui    m'irritent!...    Si  je 
pouvois  les  vaincre  ! 

La    F  l  i  u  r. 
Ce  seroit  bien  glorieux  !  j'en    conviens ,    cela  vou» 
feroit  un  honneur  infini  dans  le  monde  1 
Le     Marquis. 
N'y  auroit-il    pas    quelque   moyen...  quelque  res- 
source r... 

La    Fleur,  effraye'. 

Chut!.,.    On  vient...  C'est  peut-être  la  ComtKSCi 
Saurons-nous.»  Non,  c'est  M.  Monder. 
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SCENE      XI. 

MONDOR,    LE    MARQUIS,    LA    PLEUR, 
M  o  N  D  o  R  ,  au  Marquis, 


J  E  vais  vous  dire  une  nouvelle... 
Oh  1  vous  en  serez  bien  content. 
Pour  suivre  un  amant  infidèle  , 
Une  Comtesse,  jeune  et  belle  , 
Vient  d'arriver,  en  ce  moment. 
De  Philinte  c'est  la  maîtresse  : 
Il  va  la  voir  ,  il  va  la   voir. 
Jugez  pour  lui  quel   de'sespoir  i 
Pour  vous,  Marquis,  quelle  ale'grcssel 
Car  vous  serez  présent. 

L  i    Marquis. 

Pre'sent? 
M  o  n  d  o  R. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment  3 
Sincèrement ,  sinedrement  ! 

Le    Marquis. 
Se  peut-il  ? 

La    Fleur,*  Mor.lor. 

Est-il  possible  ? 

M  o  N  d  O  R  ,  au  Marquis, 

Je  viens ,  veut  dis-je  ,  de  lui  parler  en  ce  mornes 
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Elle  m'a  corné  .  en  deux  mots  ,  sa  triste  aventuré.,; 
Elle  a  été  trompée  d'une  manière!...  Moi,  je  ne  suis 
pas  pédant...  dans  mon  tems ,  j'ai  fait  des  fredaines 
aussi...  mais,  ma  foi!  ce'.le-ci  est  trop  forte!...  Il 
faut,  mon  ami  ,  que  son  séducteur  soit  un  bien  mau- 
vais sujet  ! 

La    Fleur. 

Oh  !  cela  va  sans  dire  ! 

(  Le  Marquis  Je   regirde  avec  colère,) 

M  o  s  D  O  R  ,    au  Marquis. 
Et  le  valet  !...  Ah!   quel  coquin!...  Oh!   pour  celui- 
là  ,  je  sciois  presque  tenté    de  le  faire  périr  sous  le 

baron  ! 

Le     Marquis. 

It  vo.is  ne    feriez  pas  mal  ! 

(La  FUurfj.it  une  révérend  ironique  au  Marquis .  ) 

M  O  N  D  O  R. 

Lh  !  tven  ,   le  crohiez-vous  ?  ma  fille  et  Lisette  ont 
encore  des  doutes  ! 

Le     Marquis. 
Des  doutes?...   et  sur  quo-  fondés? 

M  O  M  D  O  R. 
Que  sais  je  ?  Sur  le  caacrere  apparent  de  Vhilinte 
et  de  Rend.  Elles  voudroiem  te  persuader  que  ces 
de.x  noms  se  soient  rencon^r;s  en  deux  autres  per- 
sonnes,  qu'il  y  ait  un  autre  Fhiiintc ,  ayant  pouz 
ralet  un  autre  PvCr.é. 

Le    Marquis, 
Cela  est-il  crovable  i 
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MOMDOl, 

ÎTon  ,  sûrement...  D'ailleurs ,  tout  va  être  éclaira, 

Le     Marquis. 
Mais ,   que  faut-il  de  plus  ? 

M  O  N  D  O   R. 

Écoutei-moi.  Je  vous  regarde  comme  mon  gendre, 
et  je  ne  veux  vous  rien  cacher.  Cette  e'tourdie  de  Li* 
sette  ,  à  l'instigation  de  René  ,  et  à  l'ïnsu  d'Emilie 
et  de  moi  ,  a  eu  la  foiblessc  de  promettre  qu'elle 
engagercit  sa  maîtresse  à  venir  sur  le  balcon ,  pour 
entendre  la  prétendue  justification  de  Lhilinte.  Ma 
fille  ,  par  trop  de  bonté  d'ame  ,  y  a  consenti  ;  mais, 
ne  vous  en  alarmez  pas,  dès  qu'elle  a  su  l'arrivée  de 
la  Comtesse  ,  el'e  m'a  tout  avoué.  Or  ,  voici  notre 
projet.  Le  rendez-vous  aura  lieu...  (  Lui  montrant  un 
"berceau  )  Nous  autres ,  nous  nous  cacherons  sous  ce 
berceau.  Philinte,  qui  ne  se  doute  de  rien  ,  ne  man- 
quera pas  de  venir.  Emilie  ,  si-tôt  qu'il  paroîtra  ,  en 
fera  avertir  la  Comtesse.  Alors ,  pour  mieux  le  con- 
fondre, nous  nous  découvrirons  :  on  l'accablera  de 
reproche,  de  honte  et  de  mépris,  et  on  lui  donnera 
son  congé  ,  sans  retour...  Eh  !  bien  ,  comment  trou- 
vez-vous mon  id  Je  ? 

Le    Marquis,   avec  vivacité'. 
Je  la   trouve  admirable  !  ..   (  Bas  ,  a  La  Fleur.  )  efc 
j'espère  en  profiter...  {A  Mondor.)  Mais,  voilà  Phi- 
linte... Vite,  cachons-nous. 

(  Ils  se  cachent  tous  les  trois  sous  le  ierceau,  ) 
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SCENE     XII. 

l'HILINTr. ,   RENÉ;  MON'DOR,    LE   MARQUIS,  LA 

ILEUR  ,    caches  sous  le  berceau. 

René,   à  Philinte. 

/îppp.ocHONs-Nous,  tout  doucement. 

Philinte. 
Ah  !  quel  moment .  ah  !  quel  moment  i 

11  I  N   É. 

Tout  est  dans  le  silence. 

Philinte. 
Je  tremble  ,  je  balance. 
René. 
Que  craignez-vous  ?  que  craignez  vous) 

Philinte. 
Ah  !   je  redoute  son  courroux  ! 
A  peine  je  respire! 
Je  ne  saurai  que  dire!... 
Ah  !  je  redoute  son  courroux  1 

R  e  n  t. 
L'amour  saura  parler  pour  vous? 
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SCENE     XIII. 

EMILIE  ,  LISETTE  ,  sur  h  balcon  d'une  fenêtre  du  Châ- 
teau; PHILINTE.,  RENÉ;  MONDOR  ,  LE  MAR- 
QUIS, LA  FLEUR  ,  cachés  sous  le  berceau* 

Lisette,  appelant, 

U)T  !   st  !  st  !  René  ! 

Emilie. 

Philinte  ! 
RENÉ,    à  Philmie. 
Appt'ochons-nous ,   tout  doucement. 

P  H   I  L  I  N   T  E. 

Ah!  quel  moment  !  ah!  quel  moment ï 
i  m  I  l  I  î  ,   à  Philinte. 
Répondez-moi  ,  sans  feinte, 
Sincèrement. 

Philinte. 
Vous  répondre,   sans  feinte, 
Sincèrement  f 
Ah!  peut-on  répondre  autrement? 
Emilie. 
N'êtcs-vous  point   parjure? 

Philinte. 
Qui ,  moi  ï  qui ,  moi  i  parjure  î 
Mon  amc  est  innocente   et  piue. 

René,  à  Emilie. 
Son  eccur  est  vrai  comme  le  mien, 
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Lisette,   ironiquement. 
Je  le  crois  bien  !  je  le  ciois  bien  i 

EMILIE,   à  Philinte. 
N'abusez  pas  de  ma    tendresse  ! 

Lisette,  à  part. 
Allons  avertir  la  Comtesse... 
(  La  voyant  arriver ,  avec  Manon  ,  sur  le  balcon,  ) 
Mais  la  voici... 


SCENE      XIV. 

LA  COMTESSE,  MARTON,  ÉMILIÎ,  LISETTE,  sur 
le  balcons  PHILINTE,  RENÉ;  MONDOR ,  LE 
MARQUIS  ,  LA  FLEUR  ,  sortant  de  dessous  le  berceau, 

Lisette,   à  la  Comtesse  et  à  Manon. 


V  enez  ,  venez. 

EMILIE  et  LlSKTTE  ,  ensemble,  avec  rapidité  ,  à  la.  Com- 
tesse. 


Voyez  ,  voyez  ; 
Est-ce  bien  lui  ? 

Le  Marquis  et  La  Fleur,  ensemble,  à  demi-veix. 

Risquons  le  stratagème. 

La  Comtesse  et  Marton,   ensemble,  à  Emilie  et  $ 
Li  ette. 

C'est  lui,  c'est  lui  >  c'est  lui,  lui-même  ! 

Tous, 
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Tous,  ensemble  ,  excepté  Philinte  et  René. 

C'est  lui,  c'est  lui,  c'est  lui,  c'est  lui,  c'est  lui,  lui- 
même  ! 

La  Comtesse   et  Màrton,  ensemble. 

Le  séducteur  ! 

Emilie  et  Lisette,  ensemble. 
Le  suborneur  ! 

La    Comtesse,»»  pjrt. 
Thilinte  coupable  ! 

M  A  R  T  O  N  ,  à  part. 
René  misérable  ! 

TOUS   ENSEMBLE,  excepté  Philinte  et  René,  qui  restent 
stupéfaits  et  interdits. 

La  Comtesse  ,  Emilie  et  Le  Marquis  et  La  Fleur, 
MonCOR  ,  ensemble  ,  à  ensemble  ,  et  l'un  à  l'autre. 
Philinte. 

Coupable!  coupable,  cou-       C'est  admirable  ! 
pable  !  coupable  !  C'est  impayable  î 

Fuyez  loin  de  ces  lieux  !      On    prend    le    change    au 
Marton  et  Lisette  ,   en-       mieux  i 

semble  ,    à   René. 
Misérable  I  misérable!  mi- 
sérable ! 
Fuyez  loin  de  ces  lieux  ! 

I 
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La.  Comtesse  ,  Emilie  ce 
Mondor. 

Coupable  !  coupable,  cou- 
pable! coupable  ! 
Fuyez,  loin  de  nos  yeux! 

(  Les  quatre  femmes  rentrent  dans  l'appartement ,  et  ferment 
les  jalousies  dub.ilcon,  avec  fureur.  Mondor  rentre  indi- 
gné dans   le  Château.  ) 

SCENE     XV. 

FHILINTE,   LE  MARQUIS,  RENÉ,    LA  FLEUR. 
DUO. 

Phuintï,    à  part.  René,  à  part, 

v^  ou  sort  m'accable  !  Mais  c'est  le  diable  ! 

M'accable  ,  m'accable  !  Le  diable  ,  le  diable  i 

Fuyons  loin  de  ces  lieux  ! 

(  Ils  sortent.  ) 

SCENE      XVI. 

LE     MARQUIS,     LA     FLEUR. 

Lï    Marquis    et    La    Fleur,  tnstmllt. 
C'est  impayable! 
Tromper  ainsi  les  yeux .'..,. 

Sort  favorable  , 
C'est  nous  servir  au  mieux  ! 

Fin  du  second  Acte, 


C  O  M  É  D  I  E. 


'- 


ACTE      III. 
SCENE    PREMIERE, 

LA    FLEUR,     seul. 


J 


L  faut  couvenir  que  nous  sommes  bien  sortis  de 
ce  dernier  embarras.  Comme  on  a  pris  !e  change  ! 
Comme  Philinte  et  René  sont  restés  stupéfaite  ! 
Anéantis  après  le  bel  accueil  qu'ils  ont  reçu  ,  ils  ne 
seront  pas  tentés,  je  crois,  Je  revenir  de  si-tôt.  Oh! 
non  ,  je  ne  !cs  crains  plus ....  Mais  Emilie  et  son 
perc  ,  que  ront-ils  penser  de  l'absence  du  Marquis 
et  de  moi  ?  Ils  ne  savent  pas  qu'elle  est  indispensa- 
ble ,  puisque  la  Comtesse  et  Marton  sont  encore 
dans  le  Châ'eau.  Si  elles  s'avîsoient  d'y  coucher,  et 
de  nous  fa:re  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile....  Oh  t 
f.z  seroit  trop  indiscret!.-.  Voilà,  cependant,  à  quo* 
nous  <ommes  souvent  exposés,  nous  autres  gens  à 
bonnes  fortunes.  .Va  foi  !  je  suis  las  du  métier;  et,  «L 
j'épouse  Lisette  ,  j'y  renonce. 

ARIETTE. 

Oui,  c'en  est  fait,  je  ne  veux  plus  séduire,. 
Je  ne  veux   plus  séduire.... 
Tour  triompher  sous  tes  drapeaux, 
Eij 
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Amour!  choisis  d'autres  héros. 

Je  me   retire  ; 

J'ai  fini  mes  travaux. 

D'un  sexe  aimable  et  tendre 

Asse^  long-tems 
J'ai  cause'  les  tourmens. 
Que  de  larmes  j'ai  fait  répandre.' 
Ah  J  que  j'ai  trahi  de  sermens  ! 

Les  pauvres  créatures! 
Je  crois  entendre  leurs  murmures, 
Et  leurs  soupirs  et  leurs  gémissemens. 

<  Il  contre/. lit ,  avec  caricature  ,  les  gestes  d'une  ai 
àe'laisse'e.    ) 

te  Cruel  !  tu  me  délaisses.' 

«  Après  tant  de  promesses, 
m  Peux- tu  m'abandonner ,  hélas  ? 
■»  Ingrat  !  tu  veux  donc  mon  trépas  ? 
»  Mais  si  je  meurs ,  de  l'infernale  rive 
»>  Mon  ombre  triste  et  fugitive, 
»  Viendra  te  glacer  de  terreur  , 
»  Te  reprocher  mon  deshonneur.... 
»  Cruel  la  Fleur!  cruel  la  Fleur!...  « 
Ah  !  ah  !  ah  !  cela  fend  le  cocu:  ! 

Je  ne  veux  plus  séduire. 
Amour  !  choisis  d'autres  héros. 
Je  me  retiie, 
J'ai  fini  nies  travaux,. .. 
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Mais,  je  vois  venir  du  monde....  des  étrangers.... 

Observons. 

(  Il  se  retire  un  moment  à  V écart.  ) 


SCENE      ï   I. 

LE    COMMANDEUR,.    UN    VALET» 

Le    Commandeur. 

Voici  donc  le  Château  ?...  Écoute.    Retourne  i 

l'auberge;  prends  mes  pistolets,   et  attens  moi  là,  à 

ia  grille  du  l'arc. 

(  Le   Vj.let  s'en  va.  ) 

SCENE      I    I    î. 

LE     COMMANDE  U  R  ,     seul. 

IVIL  Philinte. ...  r.ous  vous  verrons  de  près!.., 
Mais  cette  nièce  ,  cette  chère  nièce  que  'era-t- 
el'.e  devenue  ?  Après  tant  de  voy.iges  ,  j'accours 
pour  l'embrasser  ,  «Rapprend*,  à  la  fois  ,  sa  fo:b':s<c 
et  sa  fuite  ...  EU»  aura  ,  sans  doute  ,  craint  mon 
ressentiment....  Oh  !"motbleu  !  le  ne  l'en  tiens  p?.s 
quitta  encore....  le  sauvai  la  retrouve:  ...  Mais  com- 
mençons toujours  par  notre  homme  à  bonnes  for- 
tunes.... (  Voyant  Li  Fleur.  )  Ou;!  est  ce  visage?  Ça 
doit  être  de  la  maison.  Il  faut  l'interroger. 

E  iij 
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«!■■  ■ 

SCENE      IV. 

LA    FLEUR,     LE    COMMANDEUR. 

La    Fleur,   à  part, 

JE  n'ai  pu  rien  entendre....  Je  voudrois  l'aborderj 
mais  il  a  une  certaine  mine  re'barbative  ! 

Le    Commandeur. 
Approchez,  l'ami.  Dites-moi,   ctes-vous  d'ici? 

La    Fleur. 
Oui ,  Monsieur  ,  pour  vous  rendre  mes  devoirs. 

Le    Commandeur. 
Vous  connoîtrez   donc   un   certain   Philinte,  qui  y 
demeure  depuis  quelque  tems  ? 

La    Fleur. 
Si  je  le  comtois  ?    Assurément,   Monsieur;  je  dois 
le  connoître  ! 

Le    Commandeur(. 
Vous  êtes  peut-être  à  lui  ? 

La    Fleur. 
A  lui'...    (  A  part.  )    Feignons  ;  et    pour    cause...: 
(  Au  Commandeur.  )    Oui,  Monsieur,  j'ai  l'honneui 
d'être  à  son  service. 

Le    Commandeur. 
Je  m'en  suis  douté  à  vorre  mine. 

La    Fleur. 
Monsieur  seioit-il  des  amis  de  mon  maître? 


C  O  M  E  D  I  E.  ïS 

Le    Commandeur, 
Oh  !  infiniment....  il  n'en  a  pas  de  meilleurs! 

La     Fleur. 
Nous  avens  encore  ici  un  fort  aimable  Seigneur  , 
le    Marquis   de    Versac.    Monsieur  le    connoît   peut- 
être  ? 

Le     Commandeur. 

Pas  personnellement ,  mais  beaucoup  de  réputa- 
tion.... Ecoutez;  j'ai  quelque  chose  de  très  impor- 
tant à  communiquer  à  Philinte  ;  mais  sans  que  per- 
sonne le  sache. 

La    Fleur. 

Que'que  chose  de  très- important,  Monsieur?  Se- 
roit  -  ce  ,  par   hasard  ,  quelque  chose    de    relatif   au 
voyage  qu'on  l'accuse  d'avoir  fait  en  Provence? 
Le    Commandeur. 
Précisément  ...  (  A  part.  )  Le  coquin  est  au  fait. 

La    Fleur,   à  part. 
Cet  homme  sait  tout.   Vous  verrez,  qu'il  arrive  ex- 
près   pour    justifier    Philinte    et    nous    découvrir 

(    Au    Comma.rJ.eur.    )    Oserois-je    vous    demander, 
Monsieur.... 

Le  Commandeur,  tirant  de  sa  poche  un.  billet, 
et  le  lui  donnant. 
Tenez  ,  ce  billet  expliquera  tout.  Donnez  -  le  i 
Philinte  ,  et  dites- lui  que  je  l'attends  avec  impatien- 
ce. Il  roc  trouvera  là-bas  sous  ces  arbres....  Adieu; 
soyez  exact...,  Je  compte  sur  vous. 

(  Il  sort.  ) 
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SCENE      V. 

LA     FLEUR,     seul ,   le  regardant  s'en  aller. 

vJ'H  i  Monsieur  ,  vous  pouvez  compter  sur  mon 
exacitudc  ...  et  sur  ma  discrétion.  (  Il  décachette  le 
iillet.   )    Mais ,  voici ,  fort  à  propos ,  le  Marquis. 


SCENE        VI. 

LE     MARQUIS,    LA    FLEUR. 

Le    Marquis. 

JlIIé  bien  ■  la  Comtesse  est-elle  partie? 
La     Fleur. 
Non  ,  pas  encore.  Cela  vous  impatiente  ? 

Le  Marquis. 
Ah  !  si  je  m'en  croyers  ?e  la  suivrois....  Et  Je  l'a- 
bandonne !  et  pour  qui  !  pour  une  petite  bourgeoise 
qui  m'a  dédaigné,  qui  ne  consent  à  m'épouser  que 
par  dépit  !...  Ah  !  pour  l'en  punir  ,  je  sercis  presque 
tenté  de  la  céder  à  son  Philinte. 

I  a    Fleur. 
Philinte  pourront  bien  vous  en  éviter  la  peine.  Nos 
embarras  ne  sont  pas  encore  finis.    Un  ami  de  Phi- 
linte vient  d'aniver  ici,  avec  des  preuves  de  son  in- 
nocence. 
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Le    Marquis. 
Que  dis-tu  ? 

La     F  L  E  u  R  ,  lui  donnant  le  lillet  du  Commandeur. 
Tenez,   lisez  ce  billet,  et  rendez  grâce  au  Ciel  de 
tous  avoir  donné  un  valet  comme  moi. 

Le  Marquis,  prenant  le  billet. 
Voyons.  (  Il  Ut.  )  a  Je  me  nomme  le  Comman- 
«  deur  de  Fierville.  Je  suis  Oncle  de  la  Comtesse  de 
55  Belmont.  Cela  doit  vous  suffire.  Je  vous  attends  à 
55  l'entrée  du  l'arc.  J'aurai  des  pistolets  pour  tous  les 
s>  deux  a. 

La    Fleur. 

Des  pistolets  !...  Miséricorde!...  Vîce  ,  Monsieur, 
rendez-moi  cette  maudite  lettre,  et  que  je  l'envoyé  X 
sa  véritable  adresse.  Elle  est  pour  Philintc.  Il  y  ré- 
pondra comme  il  pourra. 

Le    Marquis. 
Non.  C'est  moi  qui  l'ai  reçue  ;  c'est  à  moi  d'y  ré- 
pondre. 

La    Fleur. 

Eh  !  que  prétendez-vous  faire  ? 

Le    Marquis. 
Mon  devoir. 

La    Fleur. 

Quoi  !  vous  iriez.... 
Le     Marquis,   l'interrompant ,  en  montrant  le  lieu 
du   rendez-vous. 
Paix  ]  c'est  là  qu'on  m'attend  :  reste  ici  ;  et  ne  t'a- 
vise pas  de  me  juivre  ,  ou  redoute  ma  colère  ! 
(   Il   sort.   ) 
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SCENE      VII. 

LA    FLEUR,     seul. 

Vj/H  !  sur  cet  article  vous  pouvez  être  tranquile  ! 
Battex-vous  ,  tant  que  vous  voudrez  ;  je  ne  m'en 
mêle  pas.  Moi,  être  témoin  d  un  combat!  et  d'un 
combat  au  pistolet,  où  une  balle,  mal  à-droite  ,  di- 
rigée contre  le  maître  ,  pourroit  très  bien  attraper 
le  valet  :  Oh  :  je  ne  suis  pas  si  dupe,  moi  !  J'aime  à 
vivre! 


SCENE      VIII. 

RENÉ    arrivant  derrière  lu  Fleur,  et  lui  frappant  sur 
l'épaule,    LA    FLEUR. 

DUO. 

René,   le  saluant  ironiquement. 

Serviteur  à  Monsieur  !a  Fleur! 
Serviteur  à  Monfieur  la  Fleur! 

La    Fleur,   le  saluant  poliment. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur! 
Assurément  beaucoup  d'honneur  ! 
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René. 
Enfin  ,  au  gré  de  votre  envie  , 
Vous  allez,  serrer  de  beaux  nceuds.    » 
Le  Marquis  dpouse  Emilie; 
Lisette  va  vous  rendre  heureux. 
J'en  ai  vraiment  l'ame  ravie.... 

(    Le  saluant  toujours  avec  ironie.  ) 
Serviteur  à  Monsieur  !a  Fleur! 
Serviteur  à   Monsieur  la  Fleur  ! 
La     Fleur,    le  saluant  toujours  avec  politesse. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  1 
Assurément  beaucoup  d'honneur  1 

RïNÉ. 

Hais ,  sans  troubler  votre  amoureux  de'lire, 
Philinte  auroit  un  petit  mot  à  dire 
A  Monsieur  le  Marquis. 
Il  l'attendra  sous  ces  taillis, 

Avec  impatience. 
Je  vous  le  dis  ,  en  confidence. 
Oh  !    c'est  un  rien  i 
(  Il  fait  le  geste  d'un  homme  qui  se  lat  à  l'/pe'e.  ) 
Là,  vous  m'entendez  bien? 
La    Fleur. 
Très-bien  l 
René. 
De  plus ,  pour  couronne:  l'ouvrage, 

Si  j'avois  l'avantage 
D'y  trouver   Mons  La  Fleur  encor, 
Nous  pourrions  faire  un  quatuor. 
Ce  seroit  à  merveilles. 
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Vous  l'entendiez.  ; 
Vous  y   viendrez , 
,     Avec  vos  deux  oreilles. 
Oh  !   c'est  un  rien  ! 
(  Il  i 'ait  le  geste  de  lui  couper  les  oreilles,  ) 
Là,  vous  comprenez  bien? 
La    Fleur. 
Très-bien  ! 
R  INÉ. 

Avec  vos  deux  oreilles  ? 
(  Le  saluant  ironiquement.  ) 
Serviteur  à  Monsieur  la  Fleur  ! 
Serviteur  ù  Monsieur  le  Fleur  ! 
La    Fleur,??  saluant  très  -  poliment. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  ! 
Assure'mcnt ,  beaucoup  d'honneur! 

(  René'  s'en  va.   ) 


SCENE      IX. 

LA    FLEUR,     seul. 


o. 


'Vf  !  11  ne  nous  manquoit  plus  que  cela  ...  Made- 
moiselle Lisette  ,  vous  êtes  bien  aimable;  mais  je  re- 
noncerai à  toutes  les  Liscttes  du  monde,  plutôt  que 
d'avoir  affaire  à  un  aussi  mauvais  plaisant  que  ce 
René...  Mais  ,  je  connois  le  Marquis  :  il  seroit  assez 
fou  pour  accepter  encore  ce  rendez-vous- ci  ,  à  moins 
que  le  Commandeur  n'y  mette  ordre.,.  Le  voilà  bien 

payé 
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payé  de  ses  charmantes  perfidies  l  S'il  échappe  au 
pistolet,  on  l'attend  à  l'c'pée....  Eh!  du  moins,  y 
a-t-il  de  la  variété...  Ces:  toujours  quelque  chose.... 
Mais,  que  sera-t-il  devenu  ?  Je  meurs  d'envie  de  le 
savoir..  La  curiosité  m'attire  d'un  côté;  ia  frayeur 
me  retient  de  l'autre...  (  On  entend  un  coup  de  pistolet.  ) 
J'ai  entendu  un  coup  '....  Ah  !  c^mme  je  tremble.... 
(  On  entend  un  second  coup.)  Encote  un  autre!...  Voilà 
qui  est  fait...  Ouf:...  Je  n'ese  approcher  de  ce  lieu 
fatal...  Cependant  ,  si  je  pouvois..  Que  vois-je  !  Le 
Marquis,  qui  revient  !...  Et  son  adversaire  aussi!... 
Le  Ciel  en  soit  loué  ! 


SCENE       X. 

LE  MARQUIS,    LE  COMMANDEUR,   LA  FLEUR. 

il    Commandeur,  au  Marquis, 


O, 


ui,   Monsieur,  je  me  p'.ains  de  votre   conduite. 
C'est   trop  ,  c'est  trop  m'hurailier  !...   Quoi  !  vous  re- 
cevez, mon  feu,  cr  puis  vous  tirez,  en  l'air  ? 
Le    Marquis. 
Que  voulez-vous?  chacun  a  sa  manière,    et   c'est 
la  mienne. 

Le    Commandeur. 

■  bien  cruel  pour  moi  d'éprouver  un  pareil 
trait  de  générosité  de  vo.re  part!  de  devoir  peut-Sus 
la  vie  à  celui  qui  déshor.me  nia  famille  ! 

F 
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Le    Marquis. 
Si   vous  croyez    me  devoir  quelque   chose,    il    ne 
tient  qu'à  vous  de  vous  acquitter. 

Li    Commandeur. 
Expliquez-vous  ? 

Le     Marquis. 

Volez  auprès  de  votre  aimable   nièce...  Peîgncz-Iui 

mon   amour  ,  mon  repentir.   Employez  enfin  tout  le 

pouvoir  que  'la   namre  et  l'amitié  vous  donnent  sur 

elle ,  pour  l'engager  à  oublier  mes  fautes  et  accepter 

ma  main. 

Le    Commandeur. 

Comment  I  se  peut-il  ?... 

La    Fleur,  à  part. 
Ah  !   ma   chère  Marton  ! 

Le    Marquis. 
Une  sotte  vanité  ,    et  l'exemple  d'un  siècle  frivole 
ont  pu  égarer  mon  esprit  ;  mais  rien  n'a  su  étouffée 
dans  mon  cceur  le  sentiment  que   la  Comtesse  m'a- 
voit  inspiré.  Oui,   Monsieur,   je  l'aime,   je   l'adore; 
et  c'est  de  vous  que  dépend  mon  bonheur. 
Le    Commandeur. 
Ah  !  vous  faites  le  mien  !...  Je  ne  saurois  exprima 
ma  joie  et  ma  surprise!...  Mais  ,    cette  nicce...  où 
la  trouver  ?  Vous  ignorez  peut-être  ?... 

La     Fleur,  l'interrompant. 
Vous   n'irez  pas  loin  la  chercher,    Monsieur;   e!!e 
est  ici  dans  ce  Château. 

Le    Commandeur, 
Ici  ?...  Ah!  que  je  suis  heureux?  J'y  cours. 
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Li     MARQUIS. 
Puis-je  me  flatter  ?... 

Le  Commandeur,  l'interrompant. 
Oh  !  je  vous  réponds  d'avance  de  mon  succès  ! 
Elle-même  a  besoin  d'un  pardon  ,  et  ce  n'est  qu'en 
vous  l'accordant  qu'elle  l'obtiendra...  Donnez- moi  la 
main...  (  Ils  se  donnent  tous  les  deux  la  main.  )  Oui,  jo 
l'aurois  juré...  On  ne  se  présente  pas  si  bien  sans 
€tre  honnête  homme  ! 

(  Il  sort.  ) 


SCENE     XI. 

LE    MARQUIS,     LA    FLEUR. 

La    Fleur. 

V^uei  changement!...  Souffrez,  Monsieur ,  que  je 
vous  en  félicite!...  Mais,  entre  nous,  est-il  bien... 
là.,,  bien  sincère  ? 

Le    Marquis. 
Oui  ,   La  F'cur  ,  c'en  est  fait ,  l'amour  et  la  Com- 
tesse l'emportent  ! 

La  F  l  f  u  r. 
Ah  !  je  respire...  Nous  voilà  donc  dans  la  voie  de 
la  vertu.  Tant  mieux  !  c'cst-là  mon  clément.  Mais  , 
que  deviendra  la  promesse  que  vous  avez.  frîire  à  vos 
créanciers?  Il  est  vrai  que  vous  pouvez,  y  manquer 
encore  ,  sa:u  les  étonuer. 

Fij 
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Le    Marquis. 
Va  ,  le  séjour  de  la  Province  et  de  l'économie  ré- 
pareront tout. 

L  A      F  L  E  U  R. 

La  Trovince  et  l'économie  ?  Le  Ciel  vous  conserve 
ces  belles  dispositions  !  Ainsi  nos  jours  vont  couler 
paisiblement  au  sein  de  la  retraite?  Nous  ne  ferons 
plus  parler  de  nous,  mais  nous  scions  heureux  ,  et  le 
bonheur  vaut  bien  la  gloire  ! 

Le    Marquis. 

Ah  !  ce  bonheur  sera  général  ;  tout  le  monde  ^cn 
ressentira.  J'essuie  les  larme;  de  ma  charmante  Com- 
tesse,  je  porte  la  consolation  dans  le  cœur  d'Emilie, 
je  répare  mes  torts  envers  Phiiinte...  et  je  m'en  ap- 
plaudis... En  vérité  ,  je  le  sens...  J'étois  né  pour  être 
un  homme  de  bien  ! 

La    Fleur. 

Il  vaut  mieux  tard  que  jamais...  Et  moi ,  le  croi- 
riez-vous,  ?  je  vous  avois  devancé...  Par  un  effort  su- 
blime, j'avois  résolu  de  céder  Lisette  à  ce  pauvre 
diable  de  René...  U  est  venu  me  trouver  tantôt...» 
et  il  m'a  parlé  d'un  ton  si  attendrissant...  que  j'en 
ai  été  tout  ému  ! 

Le    Marquis. 

Paix  !...  Voici  Emilie. 
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SCENE     XII. 

EMILIE,   LISETTE,    LE    MARQUIS,    LA  FLEUR. 
Emilie,    à  Lisette  ,   sans  voir  le  Marjuis  et  La  Fleur' 

V  itns,  Lisette;  sortons,  sortons  d'ici. 
L  I  s  E  t  T  E  ,  de  mime ,  sans  voirie  Marquis  et  La  Fleur. 
Mais,    qu'avez.- vous ,    Madame  r   seroit-il   arrivé 
quelque  nouveau  malheur?  Cet  étranger... 

Emilie,   l'iiterrompant. 
Cet  étranger  est  l'oncle  de  la  Comtesse.  Il  vient  de 
se  battre  avec  Pfiïlintc  ;    il  veut  lui-même  le  réconci- 
lier avec  elle. 

Lisette. 

Rcl'c  conséquence;...  Et  M.   Rend,  sans  doute,  se 
.raccommodera  avec  Mademoiselle  Ma:;on?. 

Emilie. 
Qu'ils  se  réconcilient ,  je  suis   loin  de  m'y  oppo- 
ser; ma:s  je  ne  dois,  ni  ne  veux  en  être  témoin. 

Lisette. 
Vous  avez  raison  ,  Madame  ..  (  Presque  enpUurant.) 
Qu'ils  s'en  aillent  tous  ensemble ,  et  bon  voyage  i     . 
Emilie. 
En  attendant  qu'ils  soient  partis ,  retirons-nous  dans 
!e  bois...  (  apercevant  le  fllarquis. }  Le  Marquis  !...  Quelle 
contrainte  i 

F  iij 
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Le    Marquis. 
Souffrez  ,  belle  Emilie... 

Emilie,    l'interrompant. 
Je  sais,  Monsieur,    ce  que  vous  voulez  me  dire... 
Mon  père  vous  a  promis  ma  main...   Je  lui  obéirai. 
(  Lisette  apercevant  La  Fleur  lui  fait  une  profonde  révérence.  ) 
Le    Marquis. 
Non ,    non  ;  vous  ne  lui  ferez  pas  un  si  cruel  sa- 
crifice. 

Emilie. 

Monsieur.... 

Le    Marquis. 

De  grâce  !  écoutez- moi. 

RITOURNELLE. 

(  Pendant   la  première   mesure  ,   Philinte  et  René'  parais- 
sent dans  le  fond  du   Théâtre.  ) 


SCENE     XIII. 

PHILINTE  ,    RENÉ,   EMILIE,    LE    MARQUIS, 
LISETTE  ,  LA  FLEUR. 

Philinte,   à  part. 

V^ue  vo:s-je  ?  mon  rival  avec  Emilie! 

(  Pendant  la  seconde  mesure  ,  le  Commandeur  ,  la  Com- 
tesse,  Mondor  et  Marton  sortent  du.  Château  ,  sant  eue 
aperçus  des  personnages  qui  sont  sur  l'avait- scène.  ) 
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SCENE   XIV  et  dernière. 

LE    COMMANDEUR  ,     LA     COMTESSE  ,    EMILIE 
MONDOR  ,  PHILINTE,  LE  MARQUIS,  LISETTE . 
MARTON  ,  RENÉ  ,  LA  FLEUR. 

La    Comtesse,    à  part. 

>L>iel  !  Philinte  avec  ma  rivale  î 

M  o  N  D  OR,   à  part. 
Philinte? 

Le    Commandeur,  a  part. 
Chut  i 

Le    Marquis,*»  Emili*. 

MORCEAU    D'ENSEMBLE. 

Philinte  vous  adore. 
Philinte  vous  adore. 

La    Comtesse,  au  Commandeur. 
Vous  l'entendez,  vous  l'entendez? 
Le    Marquis,  à  Philinte. 
Et  vous  l'aimiez  ? 

Emilie,  à  part. 

S:  ;c  l'aimois  1 
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I.  E      M  A  R  QU  I  S. 

Vous  l'aimere*  encore. 

Emilie. 

Jamais ,  jamais  ! 

Le    Marquis. 

Vous  l'aimerez,  vous  l'aimerez  encore. 
Il  est  filiale  -,  il  vous  adore.... 
Philinte  est  innocent. 

EMILIE. 

Comment ,  comment  ? 
Tous,   ensemble ,  se  découvrant. 
Comment!  comment!  comment!  comment! 
Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ? 
Mondor,   Emilie  et  Lisette,    ensemble  ,    montrant 

Philinte, 
Philinte  ,  le  voilà. 

Le    Commandeur  ,    La    Comtesse    et    MartoN  , 

ensemble  ,   montrant  le  Marquis. 

Philinte,   le  voici. 

Mondor,    Emilie  et   Lisette  ,   ensemble,  montrant 
Philinte. 
Non  ,  le  voilà. 
Li   Commandeur  ,     La    Comtesse    et    Marton  , 

ensemble ,  montrant  le  Marquis, 

Non  ,  le  voici. 
Non  ,  le  voilà  i  non  ,  le  voici. 


COMEDIE.  <? 

Tous. 
Que  veut  donc  dire  tout  ceci? 
Le    Marquis    et    La    Fleur,   ensemble. 
On  va  vous  expliquer  ceci. 

M  o  N  D  o  R  ,  au  Commandeur. 
Vous  vous  trompex  ,   vous  dis-je  ;    c'est  le  Marquis 
de  Versac. 

Le  Commandeur  et  La  Comtesse,   ensemble. 
Le  Marquis  de  Versac  !  Se  peut-ii  ? 
Le    Marquis. 
Il  n'est  que  trop  vrai,   c'est  moi  même. 

Le     Commandeur. 
Et  vous  avex  pris  le  nom  de  Philinte  ? 
Li    Marquis. 

Oui ,  je  l'avoue ,  pour  couvrir  les  desseins  les  plus 
criminels,  j'ai  cherche"  un  nom  sans  reproches;  je  ne 
pouvois  mieux  choisir. 

Emilie,   à  Philinte. 

Ah  !    Philinte  ! 

Philinte. 
Cherc  Emilie! 

René,  à  La  Fleur. 

Et  toi,  quel  nom  as  tu  pris?   Le  mien  ,  je  gage: 

La    Fleur. 
Hélas  !  oui. 
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R  E  K  t. 

L'insolent  ! 

Le     Marquis,  à  Philime. 

Vous  voyez ,  l'hilinte  ,  l'injure  que  je  vous  ai  faite. 
Tuis-je  espérer.... 

Phiiinte,  l'interrompant. 
Point  d'excuses,  Marquis.  Mon  coeur  est  trop  plein 
de  son  bonheur  pour  connoître  le  ressentiment. 

Le    M  a  R  q  u  i  s  ,  au  Commandeur. 

Eh  1  bien,    Monsieur,    j'ai  remis  mon  sort  entre 
vos  mains....  Parlez.  ,   à  quoi  dois-je  m'attendre: 

Le    Commandeur. 
A    être    heureux....  (  A  la  Comtesse.  )    Allons  ,  ma 
nièce,  tu  m'as  promis  la  grâce  de  l'hilinte  i  me  re- 
fuseras-tu celle  du   Marquis  de  V'ersac: 
La    Comtesse. 

L'ingrat  !    après  rant   d'outrages  !....    Mais  il  a  res- 
pecté vos  jouis,    et  tour  es:  pardonné. 

CHŒUR. 
Le  Marquis,   Philimte  ,   René  et  La  Fleur,  l'ua 

après   l'autre. 
Ah  !   quel  bonheur  ! 
Les     mêmes,   ensemble» 
Ah  !  douce  ivresse  i 


COMEDIE. 

Tous. 

Livrons  nos  ccrurs  à  l'alégresse  i 

TOUS,   excepté  Mondor  et  le  Commandeur. 

Aimons ,  aimons  ,  sans  cesse  ! 

Tous. 

Que  tout  conspire  en  ce  beau  jour 

A   faire  triompher  l'amour  ! 
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